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ACTEURS. 

Monfieur VANDERK perc. 

Monfteur VANDERK fils. 

Monfieur DESPARVILLE perc , ancien Of- 
ficier. 

Monfieur DESPARVILLE fils , Officier de 
Cavalerie. 

•Madame VANDERK. 

Une MARQUISE.fœur de M. Vanderk p.cre. 

ANTOINE , homme de confiance de Monfieur 
Vanderk. 

VICTORINE , fille d'Antoine. 

Mademoifdle SOPHIE VANDERK, fiUe de 

Monfieur Vanderk. 

Un PRÉSIDENT , futur époux de Mademoi- 
felle Vanderk. ^ 

Un DOMESTIQUE de Monfieur Defparville. 

Un DOMESTIQUE de Monfieur. Vanderk 
fils. 

Les DOMESTIQUES de la maifon. 

Le DOMESTIQUE de la Marquife. 

La_^clne fe pajfe dans une grande 
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LE PHILOSOPHE 

SANS LE SAVOIR, 
COMÉDIE, 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repré fente un grand Cabinet éclairé de 
bougies y un fécretaire fur un des côtés : il efi chargé 
àe papiers Ù de cartons. 



SCENE PREMIERE. 

ANTOINE, V ICTORINE. 

ANTOINE, 

U o I ! je vous furprends votre mou- 
choir à la main , Tair embarrafle , 8c 
vous efluyant les yeux, Çc je ne peux 
pas favoir pourquoi vous .pleurez $ 
VICTORIIslE. 
Bon f mon Papa , les jeunes filles pleurent quel^ 
quefois pour fe défennuyer. 

ANTOINE. A 

Je ne noe paye gas de cette raîfon-Iàf 




4 Le^hihfophe fatrs lefavoir ^^ 

VICTORINE. 
Je -venois vous-demander... 
ANTOINE. 
Me deinander ? Et moi je vous demande ce que 
vous avez à pleurer ; & je vous prie de mêle dire. 
VICTORINE. 
Vou& vous moquerez de mou 
ANTOINE. 
Il y auroît aflurément un grand "danger. 

VICTORINE. 
Si cependant ce que j'ai à, vous dire étoît vrai ^ 
vous ne vous en moqueriez certainement pas. 
ANTOINE. / 

Cela peut être. 

VICTORINE. 
Je fuis defcendue chez le Caiffief de la part de 
Madame. 

ANTOINE. 
Hé bien? 

VICTORINE. 
Il y avoît plufieurs Meflîeurs qui attendpient leur 
tour, & qui caufoientsenlemble. I/un d'eux a dit t 
Ils ont mis Tépée à la main ; nous fomraes fortis |^ 
& on \t% a réparés. 

ANTOINE. 
Qui? 

VICTORINE. 
C'eft ce que j'ai demandé. Je ne fais, m'a dît 
Tun de ct^ Meffieurs , ce font deux jeunes gens : 
Tun eft Officier dans la Cavalerie , & l'autre dans 
la Marine. Monfieur, l'avez-vous vu? Oui. Habit 
bleu , paremens rouges ? Oui. Jeune ? Oui, de vingt 
à vingt-deu3r ans. Bien fait ? Ils ont jTouri : j'ai 
rougi , & je n'ai ofé continuer. 
ANTOINE. 
'^ Il -eft vrai que vos queftions étoient fort mo* 
délies. 

VICTORINE. 
Mais fi c'étoic le Êls de Monfieur?..» 



Comédie. < 

r ANTOINE. 
NV a-t-îl que lui d'Officîer Ç 
VICTORINE- 
C'eft ce que j'ai penfdf. * ^ ^ 

ANTOINE. 
Eft-il le feul dans la Marine % 

VICTORINE. 
C'eft ce que je me difoîs. 
- ' ANTOINE. 

X NV a*t-il que lui de jeune ? 

VICTORINE. 
C'eftvrai. 

ANTOINE. 
11 faut avoir le cœur bien fenfîble. 

VICTORINE.. 
Ce qui me feroit croire encore que ce n*eft paS^ 
lui , c'eft que ce .Monfieur a dit que rOflGicîer do 
Marine avoit commencé la querelle. 
ANTOINE. 
Et cependant vous pleuriez % 

VICTORINE. 
Oui, je pleurois, 

ANTOINE. 
Il faut bien aimer quelqu'un pour s'alarmer il 
aiféraent. , 

\ VICTORINE. 
Hé , mon Papa , après vous , qui voulez-vous 
donc que j'aime le plus? Comment, c*eft le fils de 
la maifon : feue ma mère Ta nourri j^c'eft mon frère 
de lait ; c*efl: le frère de ma jeune maîtrefle, & vous- 
même vous Taimiz bien. 

ANTOINE. 
Je ne vous le défends pas ; mais foyez raifon*-^ 
mble. VICTORINE. 

Ah î cela me faifoit de la peiiie. 

ANTOINE. 
Allez, vous êtes folle. 

VltTORlNE. 
^ê la fouhaite* Mais fi vous alliez vous informera 
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ANTOINE. 
Et où dit-on que la querelle a commencé ? 

VICTORINE. 
Dans un Café. 

ANTOINE. 
Il n'y va jamais. 

VICTORINE. \ 
Peut-être par hazard. Ah ! fi j'^tois homme , j'irois* 

Il ' /■"!''' '' ^s^^s^^^aa 

S G E N E I 1. 

ANTOINE , VICTORINE, UN 
DOMESTIQUE. 



M 



LE DOMESTIQUE* 

Onfîeur. 



ANTOINE. 
Que voulez- vous ? 

LE DOMESTIQUE. 
C'eft une Lettre pour remettre à M. Vandcrk» 

ANTOINE. 
Vous pouvez me la laîflfer. 

LE DOMESTIQUE. ' 
" Il faut que je la remette moi-miéine : mon Maître 
toe Ta or4onné. 

ANTOINE. 
Monfieur n'efl pas ici ; & quand il y Céroit , vou« 
prenez bien mal votre temps : .il eft tard. 

LE DOMESTIQUE* 
' Il li'eft pas neuf heures. 

ANTOINE. 
Oui ; mais c'efi ce foir même les accords dt fa, 
fille. Si ce n'eft qu'une Lettre d'afFgires, je fuis foa 
homme de confiance , & je.*, 

LE DOMESTÎQUE. 
{1 faut que je la iremietce ^ea malo propre^ 



Comédie^ 7^ 

ANTOINE. 

En ce cas , paflez au magafin » Sc attendez , je 
vous ferai avenir. 



SCENE III, 

ANTOINE, VICTORI NE. 

VICTORINE. 



M 



Onfîeur n'eft donc pa$ rentré ? 
ANTOINE. 
Non. Il eft retourné chez le Notaire. 

VICTORINE. 
Madame m*cnvoye vous demander... Ah \ je vou- 
drois que vous viflîez Mademoifclle avec fes habhs 
de noces : on vient de les eflT^yer. Les diamans ^ 
le collier , la rivière de diamans. Ah ! ils font beaux : 
il 7 en a un gros comme cela : Se Mademoifelle ^ 
ah ! comme elle charmante. Le cher amoureux eft 
en extafe. Il eft la , il la mange des yeux. On lui 
a mis du rouge ^ Se une mouche. Vous ne la recoa-^ 
noieriez pas. 

ANTOINE. 
Sitôt qu'elle a une mouche. 

VICTORINE- 
Madame m'a dit: Vas demander à ton père fi 
Monfiéur eft revenu^ 8c s'il n'eft pas en affaire , 
& fi on peut lui parler. Je vous dirai: mAs vous 
n'en parlerez pas, Mademoifelle va fe faire annoncer 
comme une Dame de condition fous un autre nom ; 
& je fuis sûre que Monfîeur y fera trompé. 
ANTOINE. 
Certainement un père ne reconnoîtra pas fà filte# 

VICTORINE. 
Non , il ne la reconnoiira pas , j'en fuis sûre; 
Quand il arrivera vous nous avert^irez : il y 7^1% 
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de quoi rire. Cependant il n'a pas coutume de ren- 
trer fi tard. ' 
ANTOINE. 
Qui ? 

VICTORINE. 
Son fils. • . 

ANTOINE, 
Tu y penfes encore ? 

VICTORINE. 
Je m'en vais ; vous ntous avertirez. Ah ! voilà M on- 
fieuf. 

tf^^^a^ ' . Il 

-y CENE I V. 

ANTOINE, M..VANDERK , DEUX 
HOMMES portant de l'argent dam des hottes. 



A 



M. VANDERK aux Porteurs. 



Liez à ma caîfle: dcfccndez trois marches ,8c 
montez en cinq , au bouc du corridor. 
ANTOINE. . 
Je vais les y mener. 

M. VANDERK. 
Non , refte. Les Notaires ne finîflcnt point. ( il 
pofe jon chapeau fcf fon épée : il ouvre un fecretaire. ) 
Au refte, ils ont raifon : nous né voyons que le pré- 
fent , & ils voient Tavenir. Mon fils eft-il rentré $ 
^ ANTOINE. 

Non, Monfieur. Voici les rouleaux de vingt-çinq 
louis que j'ai pri« à la caiffc. 

M. VAJNTDERK. 
Gardes-cn un. Oh çà , mon pauvre Antoine , cu- 
vas demain avoir bien de l'embarras. 
\, ANTOINE. ^ 

N*en ayez pas plus que moi. 

^ik^vM. VANDERK. 
|*en aurai ma part* 

ANTOINE. 



Comédie a 

ANTOINE. 
Pourquoi f Repofcz-vous fur moî; 

M. VANDERK. 
Tu ne peux pas tout faire. 

ANTOINE. 
Je me charge de tout. I maginez- vous n'être qu*in- 
vité: Vous aurez bien affez d'occupation de recevoir 
Votre monde. 

M. VANDERK. 
Tu auras un tas de domeftiques étrangers ; c'eft* 
ce qui m'effraie , fut-tout ceux de mafœur. 
ANTOINE. 
Je le fais. 

M. VANDERK* 
Je né veux pas de débauchés. 
ANTOINE. 
Il n'y en aura pas. • 

M. VANDERK; ' 
Que la table des Commis foie fervic comme \% 
inienne. 

ANTOINE. 
Oui, Monfîeuri 

M. VANDERK; 
J'ytai y faire un tour. 

ANTOINE; 
Je le leur dirai: 

M. VANDERK. " 

Je veux recevoir leur fancé , 8c boire k la leur^ 

ANTOINE. 
Ils feront charmés. 

M. VANDERK. 
La table des domeftiques fans profufion du Côté 
au vin. 

ANTOINE. 
Oui. 

M. "VANDERK. 
Un demi-louis à chacun ,' comme préfent d$ noces* 

ANTOINE. 
Oui. . 
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M, VANDERK. 
Situ n*a pas affez de ceqae je t'ai donnée avance* le. 

ANTOINE. 
Oui. 

M. VANDERK. 
Je crois que voilà tout.... Les magafins fermés.— 
que perfonne n*y encre pafle dix heures.... Que quel- 
qu'un refte dans les bureaux , & ferme la porte en 
dedans. 

ANTOINE. 
Ma fille y reftcra. 

M. VANDERK. 
Non. Il faut aueca fille foit près de (abonne amie. 
J'ai entendu parler de quelques fufécs , de quelques 
pétards. Mon fils veut brûler Tes manchettes. 
ANTOINE. 
Oeft peu de chofe. 

M. VANDERK. 
Ais toujours foin que les réfervoirs ibieot pleins 
d'eau. 

i^ki Vi^orim entre ; elle parle à fort f ère à t^ortilU: 

il lui répond. ) 

AfJTOWE ^ â Ja fille. 
Ouï. (après qu'elle tfi partie. ) Monfieur 9. vous 
croyez-vous capable d'un grand fecretf 
M. VANDERK. 
Encore quelques fufëes 9 quelques violons S 

ANTOINE. • 
C*eft bien autre chofe. Une Demoifelle qui a pouf 
youf la plus grande tendreiTe. 

M. VANDERK. 
Ma fille? 

ANTOINE. • 
Jufte. Elle vous demande un tête ^ tête. 

M. VANDERK* 
Sais* tu pourquoi ? 

ANTOINE. 
£Ue vknt d*cilàyer fes diàmansi fa robe de noce; 



Comédie. t% 

on lui a mis un peu de rouge. Madame SceTfe; peà« 
fenc que vous nç la rcconnoîcrez pas. La voici. 

S C E R E V. 

ANTOINE^ M. V AN D E R K, Ù N 
D O M E S T I Q^y E> Mliè. SOPHIE 
V A N D E R iC , annoncée fous le nom de Madame 
de jranderville. 

LE DOMESTIQUE, fiVi«r. 

jVlOnfieur , Madame la Marquife de VandervilIcJ 

M. VANDERK. 
'^ Faîtes entrer. 

(On ouvre les deux battons. De grandes réviren^s.ï 
SOPHIE interdite. 
Mon.M« Monfieur. 

M. VANDERK. 
Madame. A^nçez un fiegt..(J7^ fajftenté A 
Antoine.) Elle n'cft pas mal. (à Sophie.) Puis- je 
fa voir de Madame ce qui me procure V^^l^^i^^ 
la voir f - 

SOPHIE tremblante. 
Ccft que.... Mon.... Monïieur, fai.... j*ai un 
papier à voii$ remettre. 

M. VANDERK* 
Si Madame veut bien me le confier. v ' 
{Pendant qu'elle cherche , H regarde Antoine. J; 

ANTOINE. 
Ah ! Monfîeur 9 qu'elle eu belle comme cela ! 

SOPt^E.* 
Le voici. ( Le père Je Uve , pour prendre le papier, f 
Ahi Monfîeur, pourquoi vous déranger |( à part.)' 
Je fuis toute interdite^. ^ ? . 

î Oft pourioU voir Viâorine cfpîonncîi ,,— -' 
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•^ M. VANDERK. 

' Cèîà fuffii. Ceft trente louis. Ab ! rien de mieux; 
Je vais...- < Pendant que iW. Vanderh vaàjbnfecre' 
. ^ditè , 'Sophie fait Jigne à Antoine de ne rien dire.) 
Ce billet dft excellent : il vous eft venu par la Hol* 
lande. SOPHIE. 

Kon*..t oui* 

M. VANDERK. 
- :Vous avez raîfon , Madânje,,.,.v6icîla fonime. 
^ ' SOPHIE. 

Monfieur , je fuis votre très-hùitibie & très-obéif* 
fante fcrvantc. 

' M. VANDERK. 
Madame nç compte pas ? . 
c ; ^ V SOPHIE. 

Ah! mon cher.... Mon... ^ Monfieur. Vous êtesi^ 
,fi honnête homme.... que... la réputation... la renom: 
fei^é dont.... , 



V , s C E N Ei V L 

IViMB. V A N D E R K ', ^ ks jîSleuirs 'prêcédeni4 
SOPHIE. 

H! maman ^ papa s'eft moqué dé moi. 
Mi'VANDERK, 

Comment rc'êft vous ,' mafiUei 
<• ^ SOPHIE. . / ï 

Ah ! vous m'aviex reconnue. ," ; 

• -• Mme. VANDERE.' <• - ; 

Comment hi trouve2'V<*us ? • 

' M. vaKtdërk; * 

•"Fort bien. «t 

SOPHIE. V' -; 

Vous ne m'avez fçulement pas regardée. Je Od 
fuî« pas une vcileuTej & voici vôfrr argent ^ 4"0 



Comédie. ' t^ 

TOUS donnez avec tant de confiance à là prenaierc 
perfonne. ' 

M. VANDERK. 
Garde-le, nia fille. Je ne veux pas que dans toute 
ta vie tu puîfFës te reprocher une faufl^eté, même eni 
badinant. Ton billet, je le tiens pour bon.. Garde 
les trente louis. 

SOPHIE. 
Ah ! mol cher père. 

M. VANDERK. 
'-Vous aurez des prçfens à.faire demain. 



S C E N E V II. 

-Les. Jâeurt précédées'; & LE GEINDRE- 
M. VANDERK. 

VOus allez , Monfieur , époufer Une jolic-per- 
fonhe. Se faire annoncer fous un faux nom,1fe 
fervîr d*un faux feing pour tromper fon père ; touc 
cela n'^fl qtfun badinagc pour elle* 
LE GENDRE. 
Ah ! Monfieur ^ vous avegr à punir deux coupa^ 
bWs. Je fuis complice, & vficî 1^4 main qui a (igné; 
M. VANPERK prenant l^ main de fa jUle ^ celh 

i de fon futur. 

Voilà comme je la punî^. 

LÉ GENDRE. 
Comment récompenfez-vous donc f 
' • ' ' {La mère fait un figne à Sophie.) 
SOPHIE au futur. - . 
Permettez-moi, Mônfieur, de vous prier* «-^ 

LE GENDRE. 
Commandea. , 

\ ' SOPHIE. . 

Devinez ce que je vaux vous dire; 
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Mme. VANDERK àfonMaru 
Votre fille cft très-cmbarrafTée. 

M. VANDERK. 
Quel ell fon embarras ? 

LE GENDRE à 5'o/)i&iV. 
Je voudrais bien tous deviner... Ah ! c'eft de vous 
lâiffer? 

SOPHIE. , 

Ouï. ; ^ 

.Mme. VANDERK. 
Votre fille nous quitte : elle veut veus demander.;. 

M. VANDERK. 
Ah l Madame. 

Mme. VANDERK. 
Ma fille! 

SOPHIE. 
Ma mcre! Ah/ mon cher pcrt ^ ]e*»* (^ faifant le 
mouvement pour fe mettre à genoux ; le père la retient* ) 
M. VANDERK. 
Ma fille j épargne à ta mère & à moi Pattendrifle- 
Jnent d'un pareil moment. Toutes nos allions ne ten- 
vdent^ jufqu'à préfent, qu'à attirer fur toi 8c fur con 
Irere toutes les faveurs du Ciel* Ne perds jamais de 
vue, ma fille , que la bonne conduite des père âc mère 
eïl la bcnédiÂion des enfans. 

SOPHIE. 
Ah! fi jamais je l'oublie. « 



SCENE Fin. 

yiCTORINE, VANDERK fils , fui emri 
quelques terni après 9 & les ASleurs précédons* 



LVICTORINE. 
E voilk ^ le voilk. 

Mmç. VAJNTDERK. 
Qui.? qui donc ? 
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VICTORINE. 

Monficur votre fils. 

Mme.VANDERK. 
Je vous aflure, ViAorine , que plus, vous avancei 
€Q âge , & plus vous éxtravaguez. 
. VICTORINE. 
Madame f 

Mme.VANDERK. 
Premiéremenc , vous entrez ici fans qu'on vou$ 
appelle. 

VICTORINE. , 
Mais , Madame. * 

Mme. VANPERK. « 

A«t-on coutume d'annoncer mon fils? 

SOPHIE. 
Ma bonne amie > vous êtes bien folle. 

VICTORINE. 
C'eft que le voilk. ^ 

( Le fils fait des révérences. ) 
SOPHlE^ 
Ah ! mon frère ne me reconnoît pas* 

M. VANDERK fils. 
Hé ! c'eft ma fœur ! Oh , elle eft charmante i 

Mme.VANDERK. 
Tu la trouves donc bien ? 

M- VANDERK fils, 
Oqi^mamere* 



SCENE I X. 

LE GENDKE, & les mêmes Aâettrs:^ 

LE GENDRE* 

JyX *Eft-îl permis d'approcher? ( à Sophie \ehfuU$ 
au Père. ) Les Notaires font arrivés. ( liveut donner 
hJneas^ Sophie , qui montre fa mère. ) 
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SOPHIE, 
A ma mère. 
( Le Gendre donne la main à la mère , ^ fort* ) 



S CE N E^ X 

M.VANDÊRK fils, SOPHIE, 
VIGTORINE. 

V SOPHIE. 

Ous me trouvei donc bien ? 
« M.VANDERK fils. ' 

Trè«-bîen. . - 

SOPHIE. 
Etmoî , mon frère , je trouve fort mal de ce qu'un 
jour comme celui-ci vous êtes revenu fi tard. De- 
mandez à Vi6lorine. 

M. VAN DERK fils. 
Mais , quelle heure donc % 

SOPHIE lui donnant^ne montre^ • 
Tenez , regardez* 

M- VANDERK fils. • 
II eft vrai qu'il eft un peu tard. Cette montre eft 
jolie. ( Jl veut la rendre. ) 

SOPHIE.. 
Non 9 mon fref e » je veux que vous la gardiez com- 
me un reproche éternel de ce que vous vous êtes fait 
atteûdîre;: V 

M. yANDERK fils. 
Et moi, je l'accepte de bon cœur.Puiflé- je, à 
chaque fois que j'y regarderai , me féliciter de voui 
favoir heurcafc. 



^éî^ 
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WSSSBSSSSSSSSSSSSSSSSSE , ' TSSbSSBm 

\ s C E N E X I. 

Le Gendre rentre : Il prend la main de Sophie. 
Le frère regarde la montre , rêve y ^foupire. yi^orine 
le regarde, 
M- VANDERKfils, VICTORINE. 

VviCTORnsrE. 
Ou s m'avez bien inquiétée. Une difpute dans 
on Café. 

M. VANDERKfils. 
Eft-ce que mon père fait cela î 

VICTÇRINB. 
Eft-ce que cela eft vrai f 

M. VANDERK fils; 
Non, non, ViAorine, 

( // entre dam le fallon^ G? Viâorîne fort d^un 
autre côté. ) ' 

yiCTORINE. 
Ah I que cela nl'inquiete. 

Fin du fremier Aêie. 



A C T E I I. 

SCENE T REMI ERE. 

ANTOINE, LE DOMESTIQUE j 
< qui a déjà paru. 

O' ANTOINjg. 

^U diable étiez-vous donc ? 

LE DOMESTIQUE. 
J^étois 4ans le magafinf 

C 
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ANTOINE, 
^ui vous y avoit envoyé ? 

LE DOxMESTIQUE. 
Vous. 

ANTOINE. 
Eh ! que faifiez-vous-là i 

LE DOMESTIQUE. 
~ Te dormois. 

ANTOINE. 
Vous donniez ! il faut qu'il y ait plus de deux 
heures. 

LE DOMESTIQUE. 
Je n'en fais rien : eh bien , votre maître eft-il rentré % 

ANTOINE- 
Bon ; on a foupé depuis. 

LE DOMESTIQUE. 
Enfin , puis-je lui remettre ma Lettre ? 

ANTOINE- 
Attendez. 



S CE NE IL 

ANTOINE,LÉ DOMESTIQUE, 

M. VANDERKfils. 

NLE DOMESTIQUE. 
'Eft-cc pas Ik lui ? 

ANTOINE. 
-Non f non > reftez j parbleu , vous êtes an dr$>Ie 
d'homme de réfter dans ce magafin pendant trois 
heures. 

LE DOMESTIQUE. 
Ma foi , j'y aurois palTé la nuit, fx la faim ne m'a- 
voit pas réveille'. 

ANTOINE. 
Venez , venez. 



Comédie 19 

S C E N E ^I I I. 

M- VANDERKfik,/^»/. 

OUelle fatalité ! je ne Vqulois pas fortîr 5 il fem- 
bloît que j'avois un preflentiment. Les Corn- 
tnerçans... les Commerçans... c*eft l'état de mon 
père, & je ne foufFrirai jamais qu'on l'avilifle:.. Ah, 
mon père ! mon père ! un jour de noce ! je vois tou- 
tes fes inquiétudes , toute fa douleur , le défefpoir de 
ma mère, mafœur, cette pauvre Viftorine, Antoi- 
ne , toute une fomille. Ah^, Dieux! que ne donne- 
rois- je pas pour reculer d'un jour , d'un fe*ul jour ; 
reculer— ( le père entre ^ (^ le regarde. ) Non, cet- 
tes, je ne reculerai pas. Ah, Dieux ! 

( Il apperçoitfonpeire : il reprend un air gai. ) 

l'I ' ■ 'a 

S C E N E I V. 

' M. VAÎ4BERK père , U. VANDERK fils; 

EM. VANDÈRKpere. 
H, mais, mon fils, quelle pétulance ! quel* 
mouvcmens ! que fignifie ? 

M. VANDERK fils. 
Je déclamois ; je... je faifois le Héros. 

IVI. VANDERK père. 
Vous ne repréfenteriez pas demain quelque Piecd 
de Théâtre , une Tragédie ^ 

M. VANDERK fils. 
Non , non , mon père. . 

M. VANDERK pcre. 
Faites» fî cela vousamufe: mais, il faudroit queU 
qiaes précautions , dites-le-moi ; & s'il n« faut pa» 
que je le fâche , je ac le faurai pas» 



I 
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M, VANDERK fils. ^ 
Je vouis fuis obligé , mon père j je vous le diroî»; 

M. VANDERK pcre. 
Si vous me trompQjIk prenez-y garde î je ferai ca- 
bale. M. VANDERK fils. 

Je ne crains pas cela ; mais , mon pcre ,'on vient 
de lire le contrat de mariage de mafœur : nous ra- 
vôns tous fignë. Quel nom y avez- vous pris! 8ç 
quel nom m* avez- vous fait prendre f 
M. VANDERK perer 
Le vôtre. 

M. VANDERK fils. 
Le mien ! eft-ce que celui que je porte ?..é 

M. VANDERK père. 
Ce n'^ qu'un furnom. 

M- VANDERK fils. 
Vous vous êtes titré de Chevalier, d*ancîen Ba« 
ron de Saviercs , de Glaviercs , de... 
M. VANDERK père. 
Te le fuis. 

M. VANDERK fils. 
iVous êtes donc Gèntiihomme.f 

M. VANDERK perc. 
Oui. I 

M. VANDERK fils. 
Oui! 

M. VANDERK perc. 
Vous doutez de ce que je dis f 

M. VANDERK fils. 
Non, mon père 5 niais eft-il poflîbleS 
M. VANDERK père. 
, Il n'eCl pas poflible que je fois Gentilhomme S 
M. VANDERK fils. 
Je ne dis pas cela. Mais eCl*il pofiible , fufliez-vous 
]e plus pauvre des Nobles, que vous ayez pris un 
étatf 

M. VANDERK^pcre. 
^ . Mon fils , Ibrfqu'un homme entre dans le monde \ 
il eftle jouet des circonaances* "^ ;^ 
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M.VANDERICfils. 
En eft-il d'affez forces pour defccndre du rang le 
plus dîftingné au rang... 

M.VANDERKpere- 
Achevez , au rang le plus bas. ' 

M.VANDERKfils. 
Je ne vûulois pas dire cela. 

M.VANDERKpere. 
Ecoutez : le compte le plus rigide qu'un pereddiviâi 
à fon fils ^ eft celui de Thonneur qu'il a reçu de fe^i 
ancêtres : afleyez-vous. ( Le pere,s*affled; le fils prend 
^nfiege , & s^ajfied enjuite. ) J*ai été élevé par votre 
bifaïeul : mon père fut tué fort jeune à la tête de foit 
Régiment. Si vous étiez moins raifonnable, je ne 
vous confierois pas l'biftoire de ma jeuneffe : tc là 
voici. Votre merc , fille d'un Gentilhomme voifin ^ 
a été ma feule ôc unique paffion. Dans l'âge où Toil 
ne choifît pas , j'ai eu le bonheur de bien choifir. Ua 
jeune Ofiicier ^ venu en quartier d'hiver dans la Pro- 
vince, trouva mauvais qu'un enfant de feize ansi 
c'étoit mon âge , attirât les attentions d'un autre en- 
fant : votre ihere n'avoit pas douze ans : il me traita 
avec une hauteur , je ne le fupportai pas » nôu6 tu>u8 
battîmes. 

M.VANDERK fils. 
Vous vous battîtes ? 

M.VANDERK. père. 
Oui 9 mon fils. 

M. VANDERK fils. 
Au piftolet ? 

M. VANDERK père. 
Non , à l'épée. Je fus forcé de quitter la Provînt 
ce : votre mère me jura une confiance qu'elle a eue 
toute fa vie ; je m'embarquai. Un bon Hollandois 
{propriétaire du bâtimeut fur lequel j'étois , me prit en 
affeârion. Nous fiji^es attaqués , 8c je lui fus utile » 
( c'eft ii que j'ai connu Antoine. ) Le bon HoUan^ 
dois m'aflbcia k fon commerce , il m'offrit fa nièce 
£c fa fortune» Je lui dis me$ engagemeos, il m'ap-^ 
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prouve , il part , il obtient le confcntement des pa- 
ïens de votre mère , il me l'amené avec fa nourrice :' 
c'eft cette bonne vieille qui eft ici. Nous nous ma- 
rions; le bon Hollandois mourut dans mes bras, je 
pris à fa prière & fon nom & fon commerce : le Ciel 
a béni ma fortune , je ne peux pas être plus heureux , 
je fuis eftîmé : voici votre fçeur bien établie , votre 
beaq-frere remplit avec honneur une des premières 
placés dans la Robe. Pour vous , mon fils, vous ferez 
digne de moi & de vos aïeux : j'ai déjà remis dans 
notre famille tous les biens que la néceffité de fervir 
Je Prince avoit fait fortir des mains de nos ancêtres , 
ils feront à vous , ces biens ; & fi vous penfezque j*aie 
fait par le commerce une tache à leur nom , c'eft à 
vous de TefFacer ; mais dans un fiecle aufli éclairé 
que celui-ci, ce qui peut donner la Noblefle n'ell 
pas capable de Tôter. 

M. VANDERK fils. 
, : Ah f mon père ! je ne le penfe pas j mais le préjugé 
f ft malhe.ui:eufement fi fort... 

M. VANDERK père. 
. ^XJo préjugé! un tel préjugé n'eft rien aux yeux 
dclaraifon. 

'M. VANDERK fils. 
Cela n*empêçhe pas que le conaraerce ne foit con^ 
fidéré comme un état. ' 

M. VANDERK père. 
Quel ,ctat , mon fils, que celui d'un homme qui 
d'un trait de plume fe fait obéir d'un bout de l'uni- 
vers k l'autre ! Son nom , fon feing n'a pas befoin , 
commela monooie d'un Souverain , que la valeur du 
métal ferve de caution à l'empreinte , fa pcrfonne a 
fout fait s il a figné , cela fuffit. 

M. VANDERK fils- 
J'en conviens ; mais^.. 

M. VANDERK père. 
Ce n'eft pas un peuple , ce n'eft pas une feule na- 
tion qu*il fert ; il les iert toutes , & en eft fervi ; c'eft 
l'honame de l'univers. ' 
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M. VANDERK fils* 
Cela peut être vrai ; mais enfin en lui-même quV 
t-il de refpeftable ? 

M. VANÎDERK père. 
De refpeârable ! ce qui lëgitime dans un Gentil- 
homme les droits de la naiffance j ce qui fait la baie 
de fes litres : la dcoiture , Thonneur , la probité. 
JVd. VANDERK fils. 
Votre conduite, mon père. 

M. VANDERK père. 
Quelques particuliers audacieux font armer les 
Rois , la guerre s'allume, tout s'embrafe , l'Europe 
cft divifée ; mais ce Négociant Anglois , Hollandois , 
Rufle ou Chinois , n'en cft pas moins l'ami de fnoa 
cœur,: nous fommes fur la fuperficie de la terre au- 
tant de fils de foie qpi lient enfemble les nations, 8c 
les ramènent à la paix par la néceffité du commerce : 
voilà, mon fils, ce que c'eft qu'un honnête Négo* 
ciant, ' . 

M. VANDERK fils. 
Et le Gentilhomme donc , & le Militaire 5 
M. VANDERK père. 
. Je ne conriois que deux états au deflus dû Com- 
merçant, ( en fuppofant encore qu^il y ait quelque 
différence entré ceux qui font le mieux qu'ils peu- 
vent dans le rang où le Ciel les,a placés : ) je ne con- 
nois que deux états , le Magiftrat qui fait parler leg 
Loix > & le Guerrier qui défend la Patrie. 
M. VANDERK fils. 
Je fuis donc Gentilhomme ? 

M. VANDERK père. 
Oui, mon fils : il eft peu de bonnes maifons aux- 
quelles vous ne teniez, & qui ne tiennent à vous» 
M. VANDERK fils. 
Pourquoi donc me l'avoir caché .^ 

M. VANDERK père; 
Par une prudence peut-être inutile : j'ai craint «que 
l'orgueil d'un grand nom ne devînt le germe de vos 
yertu$ î j'ai defiré que vous les tinUiez de vous^mé* 
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me. Je vous ai épargné Jufqu'à cetinftant les réfle- 
xions que vous venez de faire , réflexions qui dans un 
âge moins avancé fe feroient produites avec plus d'à* 
mercume. 

M. VANDERKfils. 
Je ne crois pas que jamais.. • 

M. VANDERK père. 
Qu'eft-cef . , 



S C E N E V. 

ANTOINE, LE DOMESTIQUE, M, 
VANDERK père, M. VANDERK fils, 
qui rêve. - \. 

I ANTOINE. 

L y a , Monficur , plus de trois heures qu'il efllk : 
c*efl: un Domeftiqué. 

M. VANDERK père. 
Pourquoi faire attendre f Pourquoi ne pas faire 
parler ? Son temps peut être précieux \ fpn maître 
peut avoir befoin de lui. 

ANTOINE. 
Je Tai oublié , on a foupé > il s'cfl endormi. 

LE DOMESTIQUE. 
Je mç fuis endormi ; ma foi, one{):las...one(llas..; 
Où diable eft-elle à préfent ? cette chienne de lettre 
me fera damner aujourd'hui. 

M. VANDERK père. 
Donoez-vous patience. 

LE DOMESTIQUE. 
Ah I la voilà* 
( // baille pendant que le père Ut , le fils rivi. ) 
M. VANDERK père. 
^ou6 direz à votre maître. Qu'eftdl votre xùaitre If 

LE DOMESTIQUE. 
Mpitfieur PefpacviUe. 

M. VANDERK 
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M. VANDERK'pere. 
J'entends ; tna'is quel cft fon e'cat ? 

LE DOMESTIQUE. 
Il n'y a pas long-temps que je luis à lui ; mais il à 
fervi. 

M. VANDERK père; 
Servi? 

LE DOMESTIQUÉ. 
Oui , e'ëfl; un Officier diilingué. 

. M. VANDERK père. 
Dites à votre maître , dîtes a M. Defparvîlle que 
demain entre trois & quatre heures après midi je l'at- 
tcnds ici. . 

LE DOMESTIQUE. 
Oui. 

M. VANDERK père. 
Dites j je vous^cn prie, que je fuis bien fâché de ne 
pouvoir lui donner une heure plus protnpté, que jô 
fuis dans Tenibarras. 

LE DOMESTIQUE. 
Je fais, je fais... La noce de... oui^^ ouià 

ANTOINE, au domejiique qui tourne du côté 
dumagafm* 
Hé bien , aillez-vous encore dormir S 
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SCENE FI. 

M. VANDERK père, M. VANDERK fils. 

M. VANDERK fils. . 

iVl din père , je vous prie die pardonner à tries réfle- 
xions. ' 

M. VANDERK père. 
II vaut mieux les dire que les taire. 
M. VANDERK fils. 
Peut-être avec trop de vivacité. 

t> . 
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M.yANDERKperV. 

C'eft de votre âge : vous allez voir ici une femftie 
gui a bien plus de vivacité que vous fur cet article. 
Quiconque n*c(l pas Militaire, n'ell rien, 
M. VANDERKfils. 

Qui donc ? 

M- Vx^NDERK père. 

Votre tante , ma propre fœur, elle dcvroit être 
arrivée; c'ell en vain que je l'ai établie honorable- 
ment : elle éll veuve à préfent,, & fans enfens ; elle 
jouit de tous les revenus des biens que je vous ai 
achetés ; je Tai comblée de tout ce que j'ai cru de- 
voir fatistaire fes vœux : cependant elle ne me par- 
donnera jamais rétat que j'aî pris ; & lorfque mes 
dons ne profanent pas fes mains,, le nom de frère pro- 
faneroit fes lèvres : elle eft cependant la meilleure de 
toutes les femmes; mais voilà comme un honneur de 
préjugé étouffe les fentimens de la nature Se de la 
rçconnoillance. 

M. VANDERK fils. 

Mais , mon père , à votre place je ne lui pardon- 
nerois jamais. ^ 

M, VANDERK père. 

Pourquoi ?- Elle eft ainfî, mon fils ; c'eft une foî- 
blcffe en elle , c'eft de l'honneur mal entendu , mais 
c'eft toujours de l'honneuf. 

M. VANDERKfils. 
Vous ne m'aviez jamais parlé de cette tante. 
^^ / M. VANDERK çere. 

•v' Ce filence entroît dans mon fyftême à votre égard ; 
elle vit dansle fondduBerri; elle n'y foutient qu'a- 
vec trop de hauteur le nom de nos ancêtres j & l'idée 
de rtoblefle eft fi forte en elle, que je ne lui aurois 
pasperfuadé de venir au mariage de votre fœur, fi 
je ne liii avois écrit qu'elle époufe un homme de qua- 
' ïité y encore a-t-elle mis des conditions finguliercs. 
M- VANDERK fils. 
Des conditions ! 
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M.VANDERK pcre. 
Mon cher frère, m'écrit-elle, j*irai ; mais ne fe- 
roic-il pas mieux que je ne paffafle que pour une pa- 
rente éloignée de votre femme , pour une prcteftri- 
ee de la^ famille ? Elle appuie cela de tous les mauvais 
raifonnements qui... J'entends une voiture. 
M.VANDERKfils. 
Je vais voir. 

S C E N E V 1 L 

xMme. VANDERK , SOPHIE, LE GENDRE , 
M. VANDERK père , U\ VANDERK fils. 

VMme. VANDERK. 
Oici 5 je crois , ma belle- fœur. 

M. VANDERK perc. /HWO^i^v. 
Il faut voir. ' (r^ <^:, 

SOPHIE. h iV 

Voici ma tante. ^\ ' / 

M. VANDERK père, \ ^ '' 
Reftez ici , je vais au devant d*ell«. 
. LE GENDRE. 

' Vous accompagnerai- je? 

M. VANDERK père. 
Non , reftez. Viftorine , éclairez- moi.' 
F'iâorine prend un flambeau , (if pajfe devant. 

S ,€ E R E V 1 1 I. 

Mme. VANDERK, SOPHIE, LE GENDRE; ' 
. M.VANDERKfiU. 

E. LE GENDRE. 
H bien , mon cher frcre, vous avez aujourd'hui 
uh petic air féricuK* 

I5ij 
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M. VANDERKfils. 
Non , je vous affure. 

LE GENDRE. 
Penfez-vous que votre fœur ne fera pas heureufç 
avec moi ? 

M. VANDERKfils, 
Je ne doute pas qu'elle le foit, 

^ SOPHIE ^/^ /w^m 
L*appelleraî-je ma tante ? 

Mme. VANDERK. 
Gardez- vous en bien , laifTez-moî parler. 



S C E IS^E IX. 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS , M. 
VANDERK père , LA TANTE , UN 

'^L A Q\J k\S en vefie , une ceinture de foie , botté , 
un fouet fur V épaule ; cependant il forte la robe de. la 

ïï'ànte. 

A LA TANTE- 

H ! j'ai les yeux éblouis, écartez ces flam- 
beaux: point d'ordre furies routes, je devrois être 
ici il y a deux heures; foyezdecondition , n'en foyez 
pas', une Ducheffe, une Financière, ceft égal , des 
chevaux terribles j mes femmes ont eu des peurs : 
laiffez ma robe, vous. Ah, c'eft Madame Van- 
dcfk! 

( Madpme Vanderli avance , la jalue , Vembrajffcy 
^ Madame Vanderk met de la hauteur. ) 
Mme VANDERK. 
Madame , voici ma fille que j'ai l'honneur de vou? 
préfenter. 

( La tante fait une révérence^ & n'embraj/epas. ) 
LA TANTE à M. Fanderk père. 
Quel eft ce Monfieur noir, Sc ce jeune hom-^ 
me? 
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M. VANDERK pcre. 
C^eft mon gendre futur. 

LA TANTE , en regardant lefils* 
Il ne faut que des yeux pour juger qu'il cft d-un 
fang noble. 

M. VANDERK père. 
Ne. trouvez-vous pas qu'il a quelque chofe du 
grand- père? " * * 

LA TANTE. 
Quelque chofe.., oui ^ le front : il ç(l fans dout^ 
avancé dans le fer v ice ? 

M. VANDERK père, 
Non , il eft trop jeune. 

LA TANTE, 
Il a fans doute un Régiment* 

M. VANDERK perç^ 
Non. 

LA TANTE- 
Pourquoi donc J. 

M. VANDERK père. , 

Lorfque par fes fervices il aura mérité la faveur 
de la Cour , je fuis tout prêt. 

LA TANTE. 
Vous avez eu vos raifons , il eft fort bien : votre* 
fille Taîme fans doute ? 

M. VANDERK père. 
Oui) ilss^aiment beaucoup. 

LA TANTE. 
Moi 9 je me fereis peu embarraflïe de cet amoar« 
là, & j'aurois voulu que moa gendre eût eu un rang 
avant de lui donner ma fille* 

M. VANDERK perc. 
Il eft Prëfîdent. 

LA TANTE. 
Préfident I pourquoi porte-t-il Kévéc? 

M. VANDERK pcre. 
Qui J voici mon gendre futur. 

LA TANTE. 
Cela i Monfîçur eft donc de Robe? 
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LE GENDRE. 

Oui, Madame, & je m'en fais honneur. 

. LA TANTE. 
Monfieur, il y a dans la Robe des perfonnes qqiî 
tiennent à ce qu'il y a de mieux* 
LE GENDRE. 
Et qui'Ie font , Madame. 

LA TANTE ^«p^m 
Vous ne m'aviez pas écrit que c'étoit un homme 
de Robe^ ( au Gendre ) Je vous fais , Monfieur , mon 
compliment; je fuis charmée de vous voir uni à une 
famille. 

LE GENDRE. 
Madame. 

LA TANTE. 
A une famille à laquelle je prens le plus vif/iaté* 
rét. 

LE GENDRE. 
' Madame. 

LA TANTE. 
Mademoifelle a dans toute fa perfonne un air , un.e 
grâce, un fcrieux, une modeftie; elle fera digne- 
ment Madan^c 1^ Préfiderite: 6c ce jeuneMoofiçurS 
( Regardant le fils. ) 

M. VANDERK père. 
C'eft mon fils. 

LA TANTE. 
Votre fils ! votre fils / vous ne me le dites pas.... 
c'eft mon neveu , ah ! il eft charmant, il eft char- 
jnant : embraflfez-môi , mon cher enfant. Ah ! vous 
av^z raifon , c'eft tout le portrait de mon grand-pere ; 
il'm'a faifie, fes yeux , ^on front , l'air noble , ah ! 
mon frère , ah ! Monfieur, je veux l'emmener, je 
veux le faire connoître dans la Province , je le pré- 
fenterai ; ah ! il eft charmant. 

Mme. VANDERK. 
Madame, voulez-vous pafler dans votre apparte- 
ment? M.. VANDERK perc. 
On va vous fervir- 
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LA TANTE. 
Ah ! mon lit, mon lit & un bouillon. Ah ! il eft. 
charmant; je le retiens demain pour me donner la 
main. Bon loir , mon cher neveu , bon foir. 
M. VANDERK fils. 
Ma chère tante , je vous fouhaite... 



, SCENE X. 

M. VANDERK fils , VICTORINE. 

M. VANDERK fils. 



M 



A chère tante cft affez folle. 
VICTORINE, 
C'eft Madame votre tante î 

M. VANDERK fils. 
Oui , fœur de mon père. 

VICTORINE. 
Ses dômeftiques font un train j elle en a quatre, 
cinq, fans compter les femmes: ils font d'une ar-. 
rogance. Madame la Marquife par-ci. Madame la 
Marquife par-là , elle veut ci , elle entend ça 5 il 
femble que tout foit à elle. 

M. VANDERK fils. 
Je m'en doute bien. 

VICTORINE. 
Vous ne la fuivez pas , votre chère tante S 

M. VANDERK fils. 
J'y vdis. Bon foir , Viftorine. 
VICTORINE. 
Attendez donc. 

M. VANDERK fils. < 

Que veux-tu Ç 

VICTORINE. 
Voyons donc votre nouvelle montr*. y 

' M. VANDERK filt. 
Tu ne Tas pas vu©? 
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ViexORINE. 
Que je la voie encore ! Ah ! elte cfi belle , des 
diaraans^ a répétition : il eftonze heures 7, 8, p ^ 
10 minutes , onze heures dix ûiinutes. Demain à 
pareille heure... Voulez- vous que je vous dife touc 
ce que vous fer^z demain ? 

M. VANDERK fils. 
Ce que je ferai \ 

VICTORINE. 
Oui, vous vous lèverez à fept , difonS à huit 
heures j vous dcfcendrez à dix ; vous donnerez lai 
main à la Mariée ; on reviendra à deux heures : ort 
dînera, on jouera jenfuite votre feu d'artifice> pourvu 
encore que vous ne foyez . pas blefle. 
M. VANDERK fils- 
Ah ! fi je le fuis... 

VICTORINE; 
Il ne faut pas rêtrc. 

M. VANDERK fils. 
Cela vaudroit mieux* 

VICTORINE. 
Je^ parie que voilà touc ce que vous ferez de- 
main. 

M- VANDERK fils. 
Tu fcrois bien étonnée fi je nefaîtbis rien de tout 
cela. 

VICTORINE. 

Que ferez- vous donc 5 

M. VANDERK fils. 

Au refte . tu peux avoir raifon. 

VICTORINE. 

^- C'eft joli , une montre à répétition ; lorfqu'oii 

fe réveille , on fonne Thcure: je crois que je me 

réveillerois exprès. 

M. VANDERK fils, 
' Eh bien, je veux qu*clle pafl"e la nuit dans fa 
chambre, pour favoir fi tu te réveilleras. 
VICTORINE. 

^''''' s M. VANDERK 
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M. VANDERK fiisf * " 

Je t^en prie. 

VICTORINE. 
Si on le favoit , on fc moqueroit de moi. 

M. VANDÈRKfils. 
Qui le dira J tu me la rendras demain au matin» 

VICTORINE. 
Vous en pouvez être sûr ; mais— vou3. 

M. VANDERK fils. 
N'ai-jc pas ma pendule? & tu njc la rcndfaç. 

VICTORINE. 
Sans doute- 

M; VANDERK fiiç. 
Qu'à moi* 

VICTORINE, 
A qui donc. 

M, VANDERK filç. 
Qu^à moi. 

VICTORINE. 
Eh, mai$> fans douce. 

M. VANDERK fils^ 
Bon foir , yiâorinç; Adieu. Bon kiiî. Qu'^ njoû.t 
qu'à moi. 

s Ô E N s XI. 

V tÇ T O R m E feule. 

\J U'à moi, qu*à moi , guef veut-il cKfcfll » 
quelque chofe d'extraordinaire aujourd'hui: ce n*ej| 
pas (a gaieté^ fou airfr^nç .: il- rêvqît.».. Si c'çt9|t««^ 
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-. ' .■■: ' ' ^ . ^ . J g 

se ERE XII. 

ANTOINE, VICTOR 1 NE. 

ANTOINE. 

V^ N vous appelle , on vous fonne depuis une 
heure. Quatre ou cinq miférables larquais de condi- 
tion donnent plus de peine qu'une maifon de qua- 
rante perfonnes. Nous verrons demain: ce fera un 
beau bruit. Je n'oublie rien. Non« ( // ^Buffie les 
bougies. ) Allons nous coucher* 



S C E N E X I I I. 

ANTOINE, UN DOMESTIQUE. 

'■■•■•**-• ■ . . ■ 

_^ LE DOMESTIQUE. 

XyJL Onfîeur Antoine, Monfieur dit qu'avant de 
vous cDucheir vous montiez chez lui par le petit 
efcalier. * 

ANTOINE. 
Oui , j'y vais. * 

LE. DOMESTIQUE. 
Bon Toit , M. Antoiqe. 

^ANTOINE, 
Bon foii , bon foîr. 

Vin du Jicond ASifi 
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ACTE III. 

SCENE "P REMI ERE. 

M. VANDERKfils, SON DOMESTIQUE; 

M. Vanderk fils entre en tâtonnant avec précàu^ 
tion : le Domefiique ouvre le volet fermé le foir 
par Antoine. M Fanderk regarde par-tout. Le 
Domefiique eft botté' ëinfi que fon Maître , qui 
tient deux pifiolets. 

M. VANDERK fik 

Xl H bien ! les clefs. . 

SON DOMESTIQUE. 
J'ai cherché par- tout , fur la fenêtre , derrière la 
perte; j'ai tâte le long de la barre de fer*, je n*ai 
rien trouvé : enfin j-ai réveillé le Portier. 
M. VANDERK fils. 
Eh bien f 

SON DOMESTIQUE. 
Il dit que M. Antoine les a. 

M. VANDERKfils. 
El» pourquoi Antoine a-t-il pris ces clefs f 

SON DOMESTIQUE. 
Je n'en fais rien. 

M- VANDERK fils. 
A-t-îl coutume de les prendre ? -^ ' 

SON DOMESTIQUE. 
Je ne Tai pas demandé ; voulez- vous que j'jj 
aille { 

M. VAHDERKfils. 
Non,.t Et nos chevaux. S^ 
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SON POMESTiaUE. 
ils font dans la coui:. 

M. VANDERK fils. . 
Tiens, mets ces piftolets à l*arçon >& n*y touché 
jpas. As- tu entendu du bruit dans la maifon l 
SON DOMESTIQUE. 
Non; Tout le monde dort: j'ai cependant vu éié 
la lumière; 

U. VANDERfe fiî^* 
Où! 

_ . , SON fiOMÊStîiiUE. 
Au troîfîéme. 

Mi VANDERK fils5 
Au troifîenie ? 

SON DOMESTIQUE; ^. , ,/^ 
Ah ! c*e(i: dans la chambre dé Madémoîfelle "^ïc^ 
torinë : mais c'eft fa lampe. 

M- VANDERKfilsi 
Viftorinë... Vas-t-cn. 

SON DOMESTIQUE. 
Où iraî-je? 

M. VANDERK fils. « 

Pefcens dans la Cour , écoute ; caché les cirevaui 
fous la remife à gauche près du carroflc de ma mcre : 
Çoint de bruit lurrtout ; il ne faut réveiller pcr- 
fonne. 



SCENE IL 

M. VANDERK fils.- 

X Ôurqù&î Antoine a-t-il pris ces clefs if Que vaîs-jê 
faire ? C/eft de le réveiller. Jelui dirai;.. Je veux for- 
tir J*ai des emplettes : j^ai quelques affaires..,» 

frappons. Antoine... Je n^entens rie^... Antoine..» 
Il va me faire cent queftions. Vous fartez de bonne 
heure. Quelle affiire avez- vous donc ? Vous forteâ 
à cheval : attendez le jour. Je ne veux pas attendre! 
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ihoi. Donnez-moi les clefs. ( Il frappe. ) Antoine. 
ANTOINE en dedans. 
Qui eft là. 

M. VANDERK fils* 
Il a répondu. Antoine. 

ANTOINE. 
Qui peut frapper fi matin. 

M. VANDERK fils« 
Moi. 

ANTOINE; 
Ah ! Monfîeur, j'y vais. 

M. VANDERK fiis. , _ 

Il fe levé... Rien de moins extraordinaire , j*aî 
affaire, moi; je fors. Je vais à deux pas : quand 
i'irois plus loin. M^is vous êtes en bottines. Mais 
ce cheval , ce Domcftique. Eh bien > je vais k deux 
lieues d'ici % mon père m'a die de lui faire une cpm- 
mifiîon. Comme l'efprit vâ chercher bien loin les. 
raifons les plus fimples. Ah! je ne iais pas mentir. 



m 



s C E N £ I 1 1. 
ANTOINE,/»» co/ àlamai». M. VANDERK fit». 
ANTOINE;. 

Omment , Monfieur , c'eft-vôùs j 
M. VANDERK fils. 
Oui : donne-moi vite les clefs de la porte cor 
chère. 

ANTOINE. 
Les clefs ^ 

M. VANDERK fils; 
Oui. 

Antoine. 

Les clefs ! mais le Portier doit les avoir, 

M. VANDERK fils. 
Ildit quô vous les ave2. 
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ANTOINE. 
Ah ! c'eft vrai : hier au foir , je ne m'en reflbu- 
vcnois pas. Mais à propos , Monfieur votre père les a* 
M. VANDERK fils. . 
Mon perc ; hé , pourquoi les a-t-il$ 

ANTOINE. 
Demandez-lui , je n'en fais rien. 

M, VANDERK fils. 
II ne les a pas ordinairement. 
ANTOINE. 
Mais vous fortez de bonne heure* 
M. VANDERK fils. 
Il fadt qu'il ait eu quelques raifony pour prendre 
ces clefs. 

ANTOINE. 
Peut-être quelque Domeftique : ce mariage... II 
a appréhendé de Pembarras , des fêtes... des auba- 
des... Il veut fe lever le premier: enfin que fais- je. 
M. VANDERK fils. ' 
Eh bien > mon pauvre Antoine, rends-moi le plus 
grand... rends-moi un petit fervice : entré tout dou- 
cement, je t'en prie, dans Tappartement de mon 
père : il aura mis les clefs fur quelque table ^ fur 
-quelque chaife ; apporte- les moi. Prens garde de k 
réveiller , je ferois au défefpoir d'avoir étélacaufe 
que fon fommeil eût été troublé. 
ANTOINE. 
Que nV allez-vous .^ 

M. VANDERK fils. 
S'il t'entend , tu lui donneras mieu^ une raifc^n 
que m\îi. 

ANTOINE le doigt en Vair. . 
J'y vais : ne fortez pas , ne fortez pas* 

M. VANDERK fils. 
Où vcux-tu que j'aille ? 
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S C E NE I V. 
M. V A N ,D E R K fils. 

I *Aurois bien cru qu'il m'auroit fait plus dequef- 
•cions ; Ancoine eft un bon homme... Il fe fera bien 
imaginé... Ah , mon père , mon père ! ... il dort... 
\\ ne fait pas... Ce cabinet , cette maifon , tout ce 
qui m'entoure m'efl; plus cher : quitter cela pour 
toujours, ou pour long-tems ; cela fait une peine 
qui... Ah! le voilà. Ciel! c'cft ipon pcfe. 

SCENE V. 

M. VANDERK père, en robe de chambre ^ 
M. VANDERK fils. 

M. V A N D E R K fils. 

jnL H ! mon père , que je fuis fâché : c'eft la faute 
d'Antoine : )e lui avois dit ; mais il aura fait du 
bruit ) il vous aura réveillé. 

M. VANDERK perc. 
Non , je l'étois. 

M. VANDERK fils. 
V ous Tctiez ! Apparemment , mon père , que Tem* 
barras d'aujourd'hui , & que... 

M. VANDERK perc. 
Vous ne me dites pas bon jour. 

M. VAÎ^DERK fils. 
Mon père y je vous demande pardon ^ je vous fou» 
haite bien le bon jour, 

M. VANDERK père* 
Vous forcez de bonne heure. 



^ 
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M. VANDERK fils. 

0UÎ , je vouloîs. 

M- VANDERK père. 
Il y a des chevaux dans. la cour, 
M. VANDERK fils. 
C*eft pour moi, ç'eft le mien, 8c celui de mon 
Domeftique. 

M. VANDERK père, 
Eh ! où alle2-vou$ fi matin ? 

M, VANDERK fils. 
Une fantaifie d'exercice i je voulois faire Ictour 
du rempart ; une idée... un caprice qni m'a pris tout 
d'un coup ce matin. 

.M. VANDERK père. 
Dès hier vous aviez dit (ju*on tînt vos çhevauj; 
prêts. 

M. VANDERK fils. 
' Non pas abfolument. 

M, VANDERK père. 
Non, mon fils , vous ave^ quelque deffcinf 

^ M, VANDERK fils. 
Quel dcfleîn voudriez- vous que j''euff<e? 

M. VANDERK père. 
Je vous le demande. 

M, VANDERK fils, 
Croyez , ction père. 

M. VANDERK père. 
Mon fils , jufqu'à cet inltant y je n'ai connu eif 
vous ni de'tour , ni menfonge : fi te que vous me dites 

eft vrai , répétei-le moi , & je vous croirai 

Si ce font quelques raifons , quelques folies de votre 
âge , de ces niaiferies qu'un perc peut ïbupçonncr , 
mais ne doit .jamais favoir^ quelque peiné que cela 
me fafTe , je n'exige pas une confidence dont ûouf 

rougirions l'un Se l'autre: voici les clefs, fortez 

iLeJHs tend la main Cs? les prend. ) M^is mon fils, fi 
cela pouvoir intércfler votre repos & le mipn ^iç 
celui de votre mère. 

U. VANDERÏÇ 
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M. VANDERK fik 
Ah! mon perc. ^ 

M. VANDERK père. . 
Il n^eft pas polîîbic (}u*ii y ait rien db désHdiioi'sltifl 
âan$ ce que vous allez faire. 

M. VANDERK fiisi 
Ah î bien plutôt, « 

M- VANDERK pertJ ' 
Achevez. 

M. VANDERK fils. 
Que me demandez vous? Ah , mon (ieféî v6ui 
me l'avez dit hier : vous avez été irtfulté ,vous étiei 
jeune j vous vous êtes battu j vous le feriez encore* 
Ah ! que je fuis malheureux: je fens queî je vàisfair0 
le malheur de votre vie. Non;., jamais... Quelle le* 
ton ! ... Vous pouvez m'eri croire : fi. là fatalité..* 
M. VANDERK peire; 
Infuité... battu. . Le malheur d- riia vîë: mort 
fils, caufons enfeiùblé , & fie voyei en moi qu'uh 
âmi. 

M; VANDERK fils. 
S'il étdîfc ^dflîblc que j^exigeaffc de t-bifs \i^(èt* 
ihent.... Promettez- moi que quelque chofe que jel 
vous dife , votre bonté ne me détoUrneta pas de ciè 
que je dois faire. 

M; VANDERK pérèi 
Si cela fe(t jùfte. 

M; VANDERK fils; 
Jufté ou Tiôn. 

M. VANDERK peré; ' 
Ou non ? 

M. VANDERK fils. 
Ne vous alarmez pas. Hier au foir j^aî eu cjUél-» 
que altercation , tme difpute avec lin Officier de 
Cavalerie: nous fdmmes foftis : on nous a fé* 
jjarés... Parole aùjoufd'fiui. 

M. VANDERK père '5- eh s'àppuyàrit fiit ïê dés 

d'u^ chatfe* ' - 
Ah J' ihon .filsé- -- - , "' . • - -^ ' 

% 
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M. VAiNDERK fils. 
Mon per«, voilà ce que je craignoîs^ 

M- VANDERK perc 
Et puis- je favpir cjc vous un détail plg$ étenda 
de votre querelle , & de ce qui Ta cauféç , enfin de 
tout ce qui 5*cft paflfé ? 

M. VANDERK fils. 
Ah! comme j'ai fait ce que j*ai pu pour éviter 
votre préfence. 

M- VANDERK perc. 
Vous fait- elle du chagrin \ 

M. VANDERK fils. 
Ah .'jamais , jamais je n'ai eu tant befoin d'un àmî^ 
& fur- tout de vous. 

M. VANpiERK père. 
Enfin vous avez eu une dilbu^e. 

M. VANDERK fils. 
L*hiftoire n'cft pas longue : la pluie qui eft fur- 
yenue hieir. y m'a force d'entrer dans un café; je 
jouois urie partie d'échecs : j'entends à quelques pas 
de moi quelqu'un <jùi parloit avec chaleur : il racon- 
tpit je ne f^is quoi iic fon père, d'un marchand, 
d'uii efcomptç , des billets \ mais je fuis certain d'a- 
voir entendu très-diftinfteinent : oiii.,# tous ces Né* , 
gocians , tous ces Commerçans font dçs fripons > 
lont des miférablejs. Je me fuis retoorné , je l'ai re- 
gardé : lui fans nul égard y fans nulle attention y a 
répété le même difcours. Je me fuis levé , je lui ai 
dit à Toreille qu'il n'y avoit qu'un malhonnête hom- 
me qui pût tenir de pareils propos: nous fommes 
fortis ; on nous a féparés. '" 

M. VANDERK père. 
Vops me permettrez de vous dire. 
M. VANDERK fils. 
Ah! je fais , rnon pcre, tous les reproches que 
vous pouvez me faire : cet Qfl&çier pouyoit être dans 
un inltaqt d!humeur ; ce qu'il difoit pouvoit th pas 
me regarder : lorfqu'on dit tout le monde, on ne dit 
perfonne i peut*être même ne faifoic-il que raconter 
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ce qu on lui avoit dit i & voilà mon chagrin , voilà 
ition tourment. Mon retoorfur moi-itiênie a fait mon 
fupplice i il faut que je cherche à égorger un hom- 
me qui peut n*avoir pas tort. Je crois cependant qu'il 
Ta die , parce que j*étois préfent, 

M. VANDÈRK Dere: 
Vous le defircz : vous connoit-41 ? 
M. VANDERK fils. 
Je ne le connois pas. 

M. VANDERK père. 
Et vous cherchez querelle ! Ah ! mon fils, pour- 
quoi n'avez- vous pas penfé que vous aviez voUje 
père ? Jô pcnfe fi fouvéftt que f ai un fiïs, 
M. VANfDERK fils, 
C'eft parce que j^y.penfojs. 

M. VANDERK père. 
Eh ! dans quelle incertitude, dans quelle peine 
jetiiez^vous aujourd'hui votre mère 8c moi ! 
" M. VANDERK fils. 
J/y avois pourvu. 

M. VANDERK perc. 
Comment i 

M^ VANDERK fils. 
J'avoîs laîflë fur ma table urte Lettre adrefféc à 
vous i Viftorîne vous Tàuroit donnée. 
. M. VANDERK père. 
Eft-ce que Vous vous êtes confié à Viftprîne? 

M. VANDERK fils. 
l^on ; mais elle dcvoit reporter quelque chofe fur 
ma fable , & elle l^aurôit vue. 

M. VANDERK père. 
Èh ! quelles précautions avicz-vaus prîfes contre 
la jufte rigueui' des ïoix ? 

M. VANDERK fils. ' 

La jjufte rigueur ! 

M. VANDERK père. 
* Gui: effcsfont juftes ces loix... Un Peuple., je ne 
fais lequel. .^ Les Romains , je crois , accordoient 
des récompenfes à qui corifer voit la vie d'un Ci- 
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toyen* Quelle punîriôn ne inérite pas un Français qqi 
médite d*çn égprgçr qn autre, qui projette un aflaCr 
finat ? . 

M. VAI^DERK ejs- 
Un aflaflînat ! , 

M. VANDERK père. 
Oui , mon fils , un aflaflînat» La confiance que 
paggrefT^ur a d^n^ Ç^s proprçs forces,** fait prefque 
toujours fa témérité. 

M. VANDERK fîls. 
pt VQUs-même \ mpn père, lorfqu'autrefois. . t 

M. VANDERK père. 
Le Ciel eft jufte, il m'en punie en vous. Enfin, 
quelles précautions aviez*vous prifcs contre la juftc 
yigueur des loix ? . 

; M^ VANDERK filç. 
La fuiçe, 

M. VANDERK père, 
Hé ! quelle étoit votre niarchç , le lieu , Tinf- 
çant l 

- M. VANDERK fils. 
Sur les trois heures après midi ; ribuç deyions npus 
rencontrer derfiere les petits .remparts." % 
M. YANDERK père, 
Eh! pourquoi donc fpitez-vôus litôï? 

lyi. VANDERK fils. 
Pour ne pas manquer à rta parole. J>i redQpté 
l'embarras de cette noce, de ma, tante, 8c de me 
trouver e;ngagé de façon à ne pouvoir na^éphapper, 
Ah ! comme j'aurois voulu retarder d'un jour/ 

M. VÀNt|ERK père. . 
, JEt d'ici à trois heures ne poiirriçz-vousi feftçr l 
' ' tA. VANt^ÉRK fils, / 

jAh ! mon père , imaginez, . , 

M. VANDERK perç. 
Vous aviez raifon j mais cette raifon rie fubfiflçi 
pliis. Faites rentrer vos chevaux , remontez. chez 
vous. Je vais réfléchir aux moyens qui peuvent VQUf 
^av^ver 8ç l'honncyr & 1^^ vie. ' 
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^ M. VANDERKfiW. 
(u^pr/. ) Me fauver l'honneur ! . . . Mon père ^ 
mon malheur mérite plus de piti^ que d'indignationf 
M. VANDERK perc. 
Je n*en ai aucune, * 

M. VANDERK fils 
Pr^Hrez-le moi donc ^ en me permettant de vous 
çmbrUer. M. VANDERK perc. 

Non , Monfieur , remontez chez vous. 

M. VANDERK fils. * 

Jç . • . oui , mon père, t 11 fe retire précipitamment. 
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M. y^ N P È R K pçre. 

INfortuné! comme ' on ' doit peu compter furie 
bonheur préfent ! je me fuis couché le plus tranr 
quille, le plus heuréuk des 'pères , 8ç me voilk. An- 
toine... je pe puis avoir trop de confiance. . . Si fon 
fang couloic pour fon Roi ou pour fa Patrie : mais^.. 

gswaggg \\ ■ rV \\ 'd^i 1 I j 11^* 

SCENE V II: ' 
M. VANDERK père, ANTOINE, \ 

Q ANTOINE. ^^ ' 

.UQ^vouIez-vpuiî S . rc :.' ''' 

M. VANDERK pera. 
Çfiqu^ je vç|ix : ah ! qu*il vive. . ^ 
;ô. ANTOINE. : 

:,Mp?^fifUr.^ « . .; 

. f, . , _ M. VANDERK pcre, 

Jftfnje.tr'si-jpas entendu eiiîtrer. : 

AÎ^TOiNfî- :-:. 

Vous m*avez appelle. 
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M. VANDERK peté. JÈ^ 
Je t*ftî &{>pdlé* •• ADtôine > je connais I^Pncré* 
(km ) ton amîçié poUc mot & pour mon fils \ il fort^ic* 
pour fe baccre. 

ANTOINE^ 
Contre qui ? Je vais. 

M. VANDERK pcre. ^ 
Cela eft iniitile. ■ ^ 

ANTOINE. 
Tout le quartier va ïe défendre : je vais réveiller... 

M. VANDERK père. 

Non , ce n'eft pas. 

ANTOINE. 
Vous me tueriez plutôt que de» . . 

M. VANDERK perè. - 

l^ais-toi y il ed ici : çourià fon appartement , dis* 
lui, dis -lui que je le prie de m'énvoyer la ïcltre doive 
il vient de me parler. Ne dis pas autre chofe^, ne fais 
voir aucun intérêt fur ce qui.le regardé! . . Reniar- 
que. : . vas, qu'il te donne cette lettre , & qu^'il m^at- 
tende: je vais le voir. ... 

S C E N E 'V I 1 L 

M. VA N D E R K pci e , Jeul 

FOxAer aw pîeda la caifea^ fe nature (Belles loix / 
Préjugé funcfte ! abus cruel du point d'honneur, 
tu ne pouvois avoir pris naiïTanGC que dans les téms 
les plus barbares j tu ne pouvoifsf^ibfiiïér cJO^aU ûai- 
lieu d'une Nation vaine 8tj^M6éd'eiré-même, qu'au 
milieu d'un Peuple ^dont chaque particuîier coitepte 
faperfonnepourtout, &^fa' pàtrîb & fa famille pour 
rien ! Et vous , loix fages , vous avez deWê rtfèitrc 
un frein a l'honneur > vous a vêi écinobU l'eçhafaud ; 
votre fé vérité a fervi' à; ftôifl^f lé cœttr d^if^^boiî- 
nête homme entre l'infaraife 8t le fupplice I Ah , moa 
fils If 
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s C E N E I X. 

M. VANDERKpere, ANTOINE. 

ilNTOINE. 

JVL Ônfieur , vous Tavez laifle partir? 
M. VANDERK père. 
Il eft parti ! ô Ciel \ arrêtez. . ♦ 
ANTOINE. 
Ah ! Monfieur , il eft déjà bien loin'. Je traverfoîs 
la cour; il a rais (e^ piftolets à Tarçon. ^ 
M. VANDERK perc. 
Ses mftolets ! 

ANTOINE, 
Il m'a crié, Antoine, je te recommande mon 
perC) & il a mis fon cheval au galop» 
M. VANDERKpere. 
Il eft parti ! ( U rêvû douUureufement y il rtprend 
fa fermeté fixait :) Que rien ne tranfpirc ici. Viens » 
fuil-pioi^ je vais m'habiUer. 

Fin du troifieme ASle. 



:^iM^^^^É 



A C T E IV. 

SCENE PREMIERE. 

JVICTORINE. 
É I« chercha p^r^toiic : qu'eft-iHâevènu ? Cela 
^ me palfe. If ne kta, jamais prêt. Il n'eft pas ha- 
billé. Ah ! que je fuis fâchée de m'êxrc embarrafTée 
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' de fa montre! Je Tai vu toute la nuit qui me difoît 
qu'à moi , qu'à moi , qu*à moi : il eft forti de biéti 
bonne heure , & à cheval : mais fi c'étoit cette dif- 
putë , & s'il étôit vrai qu'il fût allé. .'• Ah ! j'ai uni 
preffentiment ; mais que rifque-je d'en parler ? J'en 
vais parler à Monfieu^r. Je pariefois que c'efl ce do- 
tneftique qui s'eft endormi hier au foir, il avoir unei 
mauvaife phyfîonomié > il lui aufsi donné un rendez-^ 
Vous. Ah i 



SCENE II. 
VIÇTORINE, M. VANDER15 père. 

VICTORINE- 

MOnfieur , on eft bien inquiet. Madame la Mir^ 
quife dit : Mon neveu cft-il habillé ? qu'on l'a* 
vertiffe. Eft- il prêt ? P6ui;quoi ne vient- il pas î 
M* VANDERK père- 
Mon fils ? 

VICTORINE; 
Oui , je l'ai demandé i je l'ai fait cherclier : je ne 
^ais s'il eft forii ou s'il n'eft pas forti ; mais je ne l'ai 
pas trouvé. 

M* VANDERK perô. 
il eft forti. 

VICTORINÉ. 
Vousfavez donc^ Monfîcur, qu'il eft dehori. 

M. VANDERK père. 
Oui , je le fais. Voyez fi tout le monde eft prêt : 
pour moi , je le fuis. Où eft votre père? . 

ViCTORINÊ /^/V un pas , ts? revient. 
f Avez- voXjs vu , Monfieur , hier dn domeftique qui 
Vouloir parler à vous ou à M. votre fils? 
M. VANDERK perc. 
Un domeftique ? c'étoit à moi: j'ai donné paraît 
k fon maître aujourd'hui , vous faites bien de m'ca 
faire reflbuvenir. . 

VICTORINE. 
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VK:TORINEà/)^rr; 
Il ^aut que ce ne Toit pas ceh^ tant mieux» puis- 
que Monfîeur fait où il e(l. 

M. VANDERK perc. 
Voyez donc où eft votre père. ' 

VICTOKINE^ 
J'y cours. 
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.SCENE III. 

M. VANDERK perc. 

AU milieu de la joie la plus légitime.*. Antoine 
ne. vient point... Je voyois devant moi coûtes 
les miferes humaines*.. Je m'y tenois préparé. £41 
mort même... Mais ceci... Hé^ que dire! ••• Ah, 
ciel !... 

s C E N E I K 
M- VANDERK perc, LA TANTE. 

H M. VANDERK. 

Ebien, ma fœur, puis- je enfin me livrer au 
plaifir de vous revoir ? ^ 

LA TANTE. 
Mon frcre , je fuis très en colère; vous gronderez 
après , fi vous voulez. 

* M. VANDERK. 
J'ai tout lieu d'être fâché contre vous» 

LA TANTE. 
Et moi contre votre fils 

M. VANDERK. 
*4 J'ai cru que les droits dû fang n'admettoîent point 
de ces ménagemcns , 6c qu'un frère... 
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LA TANTE. 
Et moi , qu'une fccur coairae moi mérite de cet* 
tains égards. 

M. VANDERK. 
Quoi ! vous auroît-on manqué en quelque chofe î 

LA TANTE. 
Oui , fans doute. 

M. VANDERK. 
Quil 

LA TANTE. 
Votre fils. 

M. VANDERK, 
Mon fils / Eh^ quand peut- il vous avoir défobli- 



gêe? 



A rinftant- 
Arinftant! 



LA TANTE. 
M. VANDERK. 



LA TANTE. 

Oui , mon frerc, à Pinftant ; il eft bien fingulier 
que mon neveu , qui doit me donner la main aujour- 
d'hui , ne foit pas ici , & qu'il forte. 
M. VANDERK. 

II e(l fprti pour une affaire indifpenfable» 
LA TANTE. 
. Indifpenfable y îndifpenfable^ votre fang froid me 
tuè : il faut me le trouver mort ou vif; c'eft l^i qui 
me donne la main. 

M. VANDERK. 

Je compte vous la donner s'il le faut. 
ç LA TANTE. 

Vousî Au refte, je le veux bien, vous me ferez 
honneur. Ôhîça-, mon frère, parlons raifon 5 il n'y 
a point de chofes quç je n'aye imaginé pour mon ne- 
veu , quoiqu'il foit malhonnête à lui d'être forti. Il 
y a près mon château : ou plutôt près du vôtre, & je 
vous en rends grâces; il y a un certain fief qui a été 
enlevé à la famille en ifjj ^ mais il n'cft pas racbe- 
tabic. 
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M. vanderk: 

Sôît. 

LA TANTE. 

Ccft un abus ; mais' c*eft fâcheux. 

M. VANDERK 
Cela peut être : allons rejoindre.;. . 

LA TANTE. 
Nous avons le temps, il faut repeindre ks vitraux 
de la Chapelle ; cela vous étonne. 
M. VANDERK. 
Nous parlerons de cela. 

LA TANTE. 
C'eft que les armoiries font ccartele'es d'Arragon ; 
&quele lambel... 

• M. VANDERK. 
Ma fœur > vous ne partez pas aujourd'hui. 

LA TANTE. 
Non , je^ous affure. 

M. VANDERK. 
Hé bien , nous en parlerons demain. 

LA TANTE. 
C'eft que cette nuit j*ai arrangé pour votre fils, 
j*ai arrangé des chofes étonnantes : il eft aimable , il 
eft aimable. Nous avons dans la Province la plus ri- 
che héritière , c'eft une Cramont Balliere de la Tour 
d'Agor^ vous favez ce que c'eft ; elle eft même pa- 
rente de votre fenime; votre fils Tépoufe, j*en faîg 
mpn affaire : vous ne paroîcrcz pas , vous j je le pro- 
pofe, je le marie, il ira à l'armée , & moi je rcfte 
avec fa femme, avec ma nièce , & j'élève fes enftnst 
M. VANDERK. 
Eh ! ma fœur* 

LA TANTE. 
Ce font les vôtres ^ mon frère 

M. VANDERK. 
Entrons dans le fallon , fans doute on nous y at- 
twdv 1 



ji 
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s C E K E V. 

LES MEMES, ANTOINE. 

M. VANDERK à Antoine qui entre, 

Jf\ Ntoine , refte ici. „ 

L.k T hUTll en s\en allant. 
Je vois qu'il eft heureux,, mais très- heureux pour 
inon neveu que je fois venue ici. Vous> mon frète, 
vous avez perdu toute idée de nobiefle , de gran- 
deur } le commerce rétrécit i'ame, mon frère. Ce 
cher enfant ! ce cher enfant ! Mais c'eft que je l'ai' 
me de tout mon cœur. 

tu , , '• ' ^^^^^BM 

SCENE VI. 

ANTOINE/*»/. 



O 



Uî » ma réfolutioti eft prife ? comment ? Utt 
miierable ^ un drôle* • • 

/ 

■'m. ■'■'"■ " M. ■ ' , '■■ ■ Ll .UJt 



S CE N E V I I. 
VIÇTORINE, ANTOINE, 

O ANTOINE, 

Ueft*ce que tu demandes ? 
VICTORINE, 
Pentrois, 

ANTOINE, 
Je n'aime pas tout cela, toujours fur mes talons ; 
c'eft bien étonnant, la curiofité, lacurîofité. Made- 
moifcllc, voilà peut-être le dernier confeil que je vous 
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donnerai de ma vie ; mais la curiofîté dans une fille 
ne peutqijie la tourner à mal. 

VICTORINE, 
£h ! mais je venois Vous dire. 
ANTOINE. 
Vas-t-cn , vas-t-en , écoute, fois fage , & vis tou^ 
jours honnêtcnient , & tu ne pourras manquer. . 
VICrORINE i/^^rr. ^ 

Qu'eft-ce que cela veut dire ? 



SCENE V I I L 

Lis Jâeurs précédens , M. VAN DERK père. 

M. VANDERK père. 

Sortez, Viftorine , laiffez-nous > & fermez la 
porte* 

S C E N E I X. 
M. VANDERK père, A NT O I N E. 

M. VÀNDERK père. 

AVez-vous dit au Chirurgien de ne pas s'éloi- 
gner? 

ANTOINE. 
Non. 

M. VANDERK perc. 
Non! 

ANTOINE. 
Non , non. 

M. VANDERK père. 
Pourquoi ? 

ANTOINE. 
Pourquoi ? Ccft que Monfieur votre fiU ne^ fe 
battra fpas. 
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M. VANDERK perc- 
Qji*cft-ce que cela veut dire ? 

Antoine: 

Monfiear, Monfieur» un Gentilhomme, un Mi- 
litaire , un Diable ^ fût-ce un Capitaine de VailTeau 
de Roi ^ c'cft ce qu'on voudra : mais il ne fe battra 
pas , vous dis-je ; ce ne peut être qu'un mal-hon- 
nête homme ) un aflaflin ; il lui a cherché querçlle : 
il croit le tuer , il ne le tuera pas. 

M. VANDEHK père. 

Antoineé 

ANTOINE. 

Non > Monfieur , il ne le tuera pas , j*y aï regar- 
dé. . . je fais par où il doit venir , je Tattendrai , je 
l'attaquerai , il m'attaquera » je le tuerai ^ oa il me 
tuera ; s'il me tue, il fera plus embarrafle que moi 5 
fi je le tue , Monfieur , je vous recommande ma 
fille. Au reftc, je n'ai pas befoin de vous la recom* 
Doander. M. VANDERK père. 

Antoine, ce que vous dites eft inutile, & jamais... 
ANTOINE. 

Vos piftolets , vos piftolets j vous m'avez vu , vous 
m'avez vu fur ce vaifleau, il y a long-tems. Qu'im- 
porte i en fait de Valeur ^ il ne faut qu'écre homme» 
2c des armes. 

M. VANDERK père. 

£h ! mais Antoine. 

ANTOINE. 

Monfieur', ah , mon cher Maître , un jeune hom- 
me d'une aufli belle efpérance î ma fille me l'avoit 
dit; & l'embarras d'aujourd'hui, & la noce , 8ç tout 
ce monde : à l'inftant même. . . les clefs du raaga- 
fîn. Je les emportois. ( // remet les clefs fur une table.) 
Ah, j'en deviendrai fou ! ah , Dieux ! 
M. VANDERK père. 

Il me brife le cœur : écoutez-moi , je vous di$ de 



tti'çcouter. 



ANTOINE. 
Monfieur. 
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,M. VANDERK pcre. 
Croyez-vous que je n'aime pas mon fils plus qug 
vous Taimez f 

ANTOINE. 
Et <:'cft à caufe de cela , vous en mourrej. 

M. VANDERK pcre. 
Non. 

ANTOINE* 
Ah, Ciel! 

M. VANDERK père. 
Antoine 9 vous manquez de raifon > je ne vous 
conçois pas auiourd*hui : écoutez-moi* 
ANTOINE. 
Monfieur. 

M. VANDERK père. 
Ecoutez-moi , vous dis-je , rappeliez toute vorr« 
préfeacc d'efprit , j'en ai befoin j écoutez avec at- 
tention ce que je vais vous confier. On peut venir 
à rinftant , & jene pourrois plus vous parler. . . « 
Crois-tu 5 mon pauvre Antoine ; crois-tu^ mon 
vieux camarade , que je fois infçnfible ? N'eft-ce 
pas mon fils ? N'cft-ce pas lui qui fonde dans Ta* 
venir tout le bonheur de ma vieillefle ! Et ma fem- 
me • . . • ah ! quel chagrin ! fa lanté foible 3 mais 
c'eft fans remède, le préjugé qui afflige notre Na- 
tion rend fon malheur inévitable. 
ANTOINE. 
Eh î-ne pouvicz-vous accommoder cette affaire? 

M. VANDERK père. 
L'accommoder ! Ta ne connoîspas toutes les 
entravers de l'honneur : où trouver (on adverfaire ? 
où le rencontrer à préfent ? Eft-ce fur le champ de 
batailk que de pareilles aflfaires s'accommodent ? 
Hé , n*eft-il pas contre les mœurs 8c contre les loix 
que je paroifle en être inftruit ?*. • . Et fi mon fils eût 
héficé , s'il eût molli, fi cette cruelle affaire s'étoic 
accommodée , combien s'en préparoitil dans Tave* 
nir? Il n'eft point de demi-brave, il n'eft point die 
petit homme qui ne cherchât à ietâter , il lui fâu« 
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droit dix affaires heureufes pour faire oublier celk« 
tu £Ue e{{ afFreufe dans tous fes points j car il a u>rt. 
ANTOINE. 
Il a tort. ^ 

M. VANDERK père. . 
Une étourdcrie i 

ANTOINE* 
Une étourdérie ! ^ 

M. VANDERK père. 
Oui. Mais ne perdons pas le tcras en vaincs dif- 
cuffions , Antoine. ' 

ANTOINE. 
Monficur. 

M. VANDERK père. 
.^ Exécutez de point en point ce que je vais vouï 
dire. 

ANTOINE. 
Oui^ Monfieur. 

M. VANDERK père. 
Ne paflez mes ordres en aucuuc manière , fongez; 
qu'il y va de Thonneur de mon fils &: du mien : c'eft 
vous dire tout. 

ANTOINE. 
Ah, Ciel i 

M. VANDERK peVe. 
Je ne peux me confier qu'à vous , & je me fie à 
votre â^e , k votre expérience i & je peux dire , ^ 
Votre amitié. Rendez-vous au lieu où ils doivent fe 
rencontrer : déguifez-vous de façon k n'être pas re- 
connu ; tenez-vous en le plqs loin que vous pourrez: 
ne foye?!i, s*il eft poflible , reconnu en aucune ma- 
nière. Si mon fils a le bonheur cruel de tuer fon ad* 
verfairc, montrez -vous alors , il fera agite, il fêta 
égaré ^ il verra mal , voyez pour lui , portez fur lui 
toute votre attention , veillez à fa fuite, donnez-lui 
votre cheval , faites ce qu'il vous dira , faites ce que 
la prudence vous confeillera. Lui parii , portez fur 
le champ tous vos foins à fon rival ; s'il relpirc. en- 
core y emparez-vous de fes derniers momens > don- 
nez- 



ftez-luî tous les fccours qu'exige l'humanité , expiez 
autant qu'ileft en vous le crime auquel je participe, 
puifque...- puifque*.*. Cruel honneur ! ,.. Mais» 
Antoine, fi le Ciel me punit autant que je dois Tê- 
tre , s*il difpofe de mon fils ; je .luis père , 6c je 
crains mes premiers mouvemens : je fuis père, §c cette 

fête, cette noce ma femme.... fa fanté. ••• 

moi-même, . . . alors tu accourras ; mon fils a fon Do- 
nieftique s tu accourras j mais comme ta^ préfencc 
m'en dîroittrop , ais cette attention , écoute bien, 
ais-la pour moi; je t'en fupplie, tu frapperas trois 
coups à la porte de la baffe-cour , trois coups 
diftinftement, & tu te rendras ici, ici dedans, dans 
ce cabinet ; tu ne parleras à perfonnc , mes chevaux 
feront mis, nous y courrons. 

ANTOINE- 

Mais , Monfieur. 

M, VANDERKpere. 

Voici quelqu'un , & c*eft fa mcre, 

M- ^ ^. ^ ' ' '^ . ■-'■':'..' '^y-"^ 
s C E NE X. 

M. VANDERK père , Mme. V A N D E R K. 
ANTOINE. 

Mme. VANDERK. 

AH / moucher ami , tout le monde eft prêt : voîcî 
vos gants , Antoine. Eh ! comme te voilà fait ? 
Tu aurois bien dû te mettre en noir ^ te faire beau 
le jour du mariage de ma fille, je ne ce pardonne pas 
cela. ANTOINE. ' 

C'eft que . . . Madame ... Je vais en affaire. Ouï , 
oui. . /Madame. 

M. VANDERK perc. 
Allez 5 allez , Antoine ; faites ce qu3 je Vôu^ai dît. 

ANTOINE. 
Oui, Monfieur* 

H 
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|k Mme.VANDERK. 

' Antoine* 

ANTOINE. 

Mada^rae. 

Mme.VANDERK. 
Si tu trouves mon fils , ah , je t'en prie , dis-Iaî 
•qu'il ne tarde pointé 

M. VANDERK père. 
Allez, Antoine', allez. {Antoine (^ M. Vand^rk 
fe regardent. Antoine fort. 



S C E N E X I. 

M. & Mme. VANDERK. 

A Mme. VANDERK. 

Ntoîne a l'air bien efFaroucbé. 
M. VANDERK père. 
Tout ceci l'cchaufFe & le dérange. 
Mme.VANDERK. 
Ah!-mon attii, faités-moi Compliment i il y à 

plus de deux ans que j,e ne me fuis fi bien portée 

'Ma fille...... mon gendre , toute cette famille eft 

fi refpeftable, fi honnête, la bonne robe eft fage 
comme les loîx ; mais, mon ami , j'ai un reproche 
à vous faire, & votre fœur a raifon ; vous donnez 
aujourd'hui de Poccupacion k votre fils , vous l'en- 
voyez je ne fais en quel endroit ; au reile , vous le 
favez: il faut cependant que ce foit très- loin. Car 
je luis tûre qu'il ne s'eft point amufé : lorfqu'il Va 
revenir , il ne pourra nous rejoindre. Viftorine a die 
à ma fille qu'il n'étoic point habillé, & qu'il étoic 
monté à cheval. 

M^ VANDERK lui prenant la mqin 
affeâueufemem. 
Laiffez-moi refpîrer, & permettez- moi de ne pen- 
fer qu'à votre laiisfaâion, votre fanté me fait \q 
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plus granâ pkifirtnous avoàs tellement befoin de 
nos forces, l'adverficé eft fi prés de nous. La plus 
grande félicité eft fi peu fiable , fi peu. ... Ne faifons 
point attendre > on doit nous trouver de moins dans 
Ja compagnie. La voici. 



:V. '"O/.^ 



SCENE XII. 
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Les mêmes Aaeurs , SOPHIE, LE GENETREvOro 
LA TANTE ^ & un grouppe de comf^agme de 
femmei & d^ hommes , plus d'hommes de Robe que - 
d'autres. 

M. VANDERK. père- 

A Lions, belle jeuncffe. Madame , nous avons 
été ainfî. Puiffiex-vous, mes cnfans, voir im 
pareil jour, (à part.) & plus beau que celui-ci! 

Fin du quatrième jiâe. 



ACTE V. 
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SCENE "PREMIERE. 

VICTORINE,yi tournant vers la couliffè 
d'où elle fort, 

M. Antoîne , M. Antoine, M. Antoine. Le Maî- 
tre-d'Hôtel , les Gens , les Commis , tout le 
monde demande M. Antoine. II faut que j'aie la 
peine de tout. Mon père eft bien étonnant : je le cher- 
che par-tout î Je ne le trouve nulle part. Jamais ici 
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il n'y em tam de monde » £c jamais. •• Eh quoi ! . . • 
hain» . . . Antoine , Antoine. Hé bien j qu*^s appeU 
lent. Cette cérémonie que je crovoisfigaie , grands 
Pieux ) comme elle eit trille! Mais lui, ne s'être 
pas trouve au mariage de fà fœpr i & d'un autr€)< 
côté. • • auffi mon père avec Tes raifons , fois fage , fois 
Tage,8c tu ne pourras manquer... Où Cfft-il allé? 
Je... 



IS 



S C E N E J I. 

VICTORINE , M. DESPARVILLE;. 

y^jr M. DESPARVILLE. 

iVl Ademoifellc , puis- je entrer? 
VICTORINE. 
Monfieur , vous êtes fans doute dç U noçc* En" 
trez dans le fallon. 

M DESPARVILLE. 
Jfe n'en fuis pas, Mademoifelle , je n*en fuis pas. 

VICTORINE. 
Ah I Monfieur , fi vous n*en êtes pas , pour quelle 
raifon ? . • . 

M. DESPARVILLE. 
Jç viens pour parler à Monfieur Vanderk. 

VICTORINE. 
Lequel ? 

M. DESPARVILLE. 
Mais le Négociant. Eit* ce qu*il y a deux Ne'go-' 
çians de ce nom-là \ C'eft celui qui demeure ici. 
VICTORINE. 
Ah ! Monfieur , quel embarras ! Je vous aflurc 
que je ne fais comment Monfieur pourra vous par- 
ler au milieu de tout ceci ; & même on (croit à table, 
fi on n*attcndoit pas quelqu'un qui fe fait bien at- 
tendre. M. DESPARVILLE. 

Mademoifelle, M. Vandçrk m'a donné parole ici 
aujourd'hui à cctce heure. 
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VlCTORINE. 

Il ne favoit donc pas l'einbarra». • • 
M. DESPARVILLE. 
Il ne favoic pas » il ne favoit pas : c*eft hier au 
foir qu'il me l'a fait dire. 

VlCTORINE. 
J'y vais donc , fi je peux l'aborder ; car il répond 
à Tun , il répond a Tautre. Je dirai , • . Qù'cft-ce que 
îe dirai ? 

M. DESPARVILLE. 
Dites que c'eft quelqu'un qui voudroit lui poirier , 
que o'eft quelqu'un à qui il a donné parole à cette 
heure-ci, fuf une Lettre qu'il en a reçue. Ajoutez 
que. . • Non. . • dites-lui feulement cela. 
^ VlCTORINE. 

J'y vais. . • Quelqu'un ! . . . Mais , Monfieur , per- 
mettez-moi de vous demander votre noni. 
M. DESPARVILLE. 
Il le fait bien peu. Dites , au refte , que c'eft 
]VJ. Defparville, que c'eft le maître d*un domeftique. 
VlCTORINE. 
Ah ! je fais , un homme qui ^voit un vifage. • • qui 
î^voit un air. . • Hier au foir. J'y vais , j'y vais. 



S c E N E m 

M. DESPARVILL E/fa/. 

OUe (Je raîfons ! parbleu ces chofes-là font bien 
faitçs pour moi ! Il faut que cet homme marie 
juftement fa fille aujourd'hui , le jour , le même jour 
que j'ai k lui parler : c'eft fait exprès. Oui , c'eft fait 
expfès pour moi. Ces chofes-là n'arrivent qu'à moi. 
pQftç foit des enfans. Je ne veux plus m'embarraflcr 
de rien. Je vais me retirer dans ma Province. Mais 
mon père, mon père . . . mais mon fils , vas te pro- 
mener, j'ai fait mon tems, fais le tien. Ah ! c'eft. 



(^ Le Thilofophe fans le /avoir , 
apparemmenc notre homme. Encore un refus que je 
vais efluyer. • 
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SCENE I y. 

M. DESPAR VILLE père , M. VANDERK père. 

M. DESPARVILLE. 

MOnfîeur, Monfieur, je fuis fâché de vous dé- 
ranger. Je fais tout ce qui vous arrive. Vous 
mariez votre fille ? Vous êtes à rinftant en compa- 
gnie : mais un mot, un feul mot. 

M. VANDERK. 

Ef moi, Monfteur , je fuis fâche de ne vous avoir 
pas donne une heure plus prompte. On vous a peut- 
être fait attendre. J*avois dit à quatre heures , & il 
eft trois heures feize minutes. Monfieur , afleyez- 
vous. 

M. DESPARVILLE. 

Non y parlons debout, j'aurai bientôt dit. Mon- 
fieur, je crois que le diable eft après moi. J*ai de- ^ 
puis quelques jours befoin dVgeqt, & encore plus 
depuis hier, pour la circonftance la plus preflante, 
& que je ne puis pàsdire. J'ai une lettre ae change ^ 
bonne , excellente : c'>eft comme difent vos Mar-* 
chands , c'cft de Por en barre ; mais elle fera payée 
quand ? quand ? Je n'en fais rien : ils ont des ufages , 
des ufances, des termes que je ne comprends pas. 
J'ai été chez plufieurs de vos Confrères ; niais tous^ 
ceux que j ai vu jufqu'à préfent font des Arabes , des 
Juifs -, pardonneji-raoi le terme , oui , des Juifs. Ils 
m'ont demandé des remîfcs confîdérables , parce 

Îju'ils voient que j'en ai befoin. D'autres m'ojitrefu- 
é tout net. Mais que je ne vous retarde point- Pou- 
^ vez-vous m'avanccr le payement de ma lettre de 
change , ou ne le pouvez- vous pas ? 

M. VANDERK père, 
Pais-je la voir ? 
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M. DESPAR VILLE- 

L a voilk. • . . . C Pendant que M. V^anierk lit. ) Je 

bayerai tout ce qu'il faadra. Je fais qu'il y a des 

droits. Faut-ille quart? faut-il. . • J*ai befoin d'ar« 

gent. M. VANDERK. {Ilfinne. ) 

Monfieur , je vais vous la faire payer. l 

M- DESPARVlLLIi. 
Arinftant> 

M. VANDERK. 
Oui. Monfieur. 

M. DESPARVILLE. 
A rinftant ! prenez , prenez , Monfieur. Ah ! quel 
fervice vous me rendez i Prenez , prenez > Monfieur* 
M. VANDERK , au Domeftique qui entre. 
Allez ^ ma caifTè » apportez le montant de cçtte 
lettre , deux mille quatre cens livres- 
M. DESPARVILLE. 
Monfieur , au fervice que vous me rendez, pou* 
vez-vous ajouter celui de me faire donner de Ter ? 
M. VANDERK. 
Volontiers, Monfieur. ( av Dùmefiique. ) Appor- 
tez la fomme en or. 

M. DESPARVILLE ^i^ Z)a»^jfe'^/i^ y»i/orr. 
Faites retenir , Monfieur ,Pefcompte, l'acompte. 

M. VANDERk^ 
Non, Monfieur, je ne prends point d'efcompte, 
(ce ri*eft paî mon cômiherçe ; & je vous Pavoue avec 
plaifir , ce fervice ne me coûte rien. Votre lettre 
vient de Cadix , elle ell pour moi une refcription^ 
elle devient pour rnbi de l'argent comptant. 
M. DESPARVILLE. 
Monfieur, Monfieur , voilà de rhonnêteté , voîlk 
de l'honnêteté ; vous ne fav.ez pas toute l'obligation 
que je vous dois , toute l'étendue du fervice quf 
vous me rendez. 

M. VANDERK. 
Je fouhaitc qu'il foit confidërable. 

M. DESPARVILLE. 
Ah /Monfieur ! Monfieur, que vous hQ% heu- 



6^ Le Thilofophe fans le favoir^ 
reux ! vous n'avez qu'une fille. Vous? 
M. VANDERK. 
J'efpere que j'ai un fils. 

M. DESPARVILLE, 
Un fils 1 Mais il eft apparemnient dans lecom* 
merce > dans un ëcat tranquille; mais le mien > lé 
mien eft dans le fervice : à l'inftant qpe je vous 
parle, n'eft-il pas occupé à fe battre. 
M. VANDERK. 
A fe battre ! 

M. DESPARVILLE. ' 
, Oui, Monfieur, à fe battre; un autre jeune 
homme dans un Café. Un petit étourdi lui a cher- 
ché querelle , je ne fais pourquoi , je ne fais com- 
ment ; il ne le fait pas lui-même. 
M. VANDERK. 
Qlie je vous plains ! & qu'il eft \ craindre. . • 

M. DESPARVILLE. 
A craindre ! je ne crains rien : mon fils eft bravc^ 
il tient de moi, & adroit, adroit : à vingt pas/il 
couperoit une balle en deux fur une lame de cou- 
teau } mais il faut qu'il s'enfuie , c'eft le diable : vous 
entendez bien , vous entendez bien, je me fie à vous, 
vous m'avez gagné l'ame, 

M. VANDERK. 
Monfîeur, je 'fuis flatté de vôtre... ( On frappe, à 
là porte un coup. ) Je fuis flatté de ce que. . . ( «» /tf- 
cond coup, ) 

M. DESPARVILLE. 
Ce n'eft rien, -c'eft qu'on frappe .chez vous. ) un 
troifieme coup. M. Fanderk tombe fur ttnfiege. ) Mbn- 
fieur , vous ne vous trouvez pas indifpofé ? 
M. VANDERK. 
Ah ! M.ènfieur, tous les pères ne font pas malheu- 
reux. ( Le Dôme pique entre avec des rouleaux de lotiis,) 
Voilà votre fomme : partez, Monfîeur, vous n'avez 
pas de tems à perdre. 

M. DESPARVILLE. , 
Que vous m'obligez ! 

M. VANDERK. 
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M. VANDERK. 
Permettez- moi de ne pas vous reconduire, 

M. DESPARVILLE. 
Ah , vous avez affaire ! Ah , le brave homme ! ah, 
l^honnête homme ! Monfieur , mon fang eft à vous; 
reftez , reftez , reftcz , je' vous en prie. Ah > Thon- 
nête homme I 



SCENE V. 

M. VANDERK pcre/^»/. 

, jyi On fils eft mort. • . je l'ai vu là ..• & je ne l'ai 
pas embrafle. . * Que de peine fa naiflance me pré* 
paroic ! Que de chagrin fa mère ! . • • 



S CE N E V I. 
ANTOINE, M. VANDERK père. 
M. VANDERK perc- 
É bien ! 



H- 

ANTOINE. 

Ah, mon maître, tous deu x : j'étois très- loin; ma^ 
j'ai vu , j'ai vu. . . Ah , Monfieur. 

M. VANDERK père. 

Mon fils. 

ANTOINE. 

Oui , ils fe font approchés à bride abattue. L'Ofi 
ficier a tiré, votre fiis cnfuite. L'O^cicr eft.tombç 
d'abord; il e.ft tombé le premier. Après cela, Mon- 
fieur. Ah i mon cher maître i Les chevaux fe font 
féparés ... je fuis couru ... je . • . le . . . 
^ ::.. M. VANDERK père. 

Voyez fi mes chevaux font mis ; faites approcher 
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par la porte de derrière , venez m'avertit: courqpg* 
y , peut-être n'eft-il que bleflë. 
A-NTOiNE. 
Mort , roort : j- aï vu fauter Ton chapeau , moru 

■ ■ n i T Min fil i I l I II I ■ iiii nrri ; 

S a E N E V 1 I 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS, 
V î C T Ô RI N £. 

VICTORINE. 

JVLOrt I Ab I qui donc? qm donc ? 
; M. VANDERK père. 

Que demandez- vous ? 

ANTOINE. . 
Qu'eft'Ce que tu demandes? fors d'ici tout à 
l'heure. 

M. VANDERKpere. 
Làiflez-la. Allez, Antoine , faites ce aue je vous 
dis. ■■■'-. 

S C E NE F I I h 

M. VANDERKpere, VICTORINJE^ 
ANTOINE, dans l'app^riemeM* 

M. VANDÇRK père. 

Il XJe voulez- vous , Viftorine ? 
^^ VICTORINE. 

Je vènoîs demander fi on doit faire fervHr , & pat 
rencontre un Monliçur qui m'a dit que vous vous 
ttouvi^2 mal. 

M. VANDERK père. 
Non , je ne me trouve pas mJ. Oii cft la corapa- 
gnie ? - ^ 
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VICTORINB. 
On va.fèfvir. 

M. VANDERK perç. 

Tâchez de parler à Madame en particulier, vous 

lui direz que je fuis à rinftâût forcé de fortir, que 

je la prie de ne pas s'inquiéter ; m^is qu'elle fafle 

en forte qu'on ne s'apperçoive pas de mon abfence t 

jeferai peut-être... Mais vous pleurez , Viftorifte? 

VICTORINË. 

Mort. Eh , qui donc ? Monfteur votre fils i 

M. VANDERK père. 
Viftorine. 

VICTORINË. 
J'y vais , Monfieur ; non , je île pleurerai pas , 
' je ne pleurerai pas. 

M. VANDERK pcre. 
Non, rcftez, je vons l'ordonne : vos pleurs vous 
^rahiroient , je vous de'feads de fortir d'ici que je 
ne fois rentré. 

VICTORINË , appercevmt M.Vanderkfiîs. 
Ah l Monfieur. 

M. VANDERK père. 
Mon fils \ 



S C E N E X 1, 

. ■■ • . . \ 

LES MEMES , M. VANPERKfils, 
M. DESPARVILLEperc , M. DESPARVILLE 
fils. 

M. VANDERK filr. 



M' 



.On père ! 

M- VANDERK père. 
Non fils!.., je t'çmbrafle... je ce revois fans 
douce honnêc^ homme ? 

M. DESPARVILLE père. 
; Oui , jBorbleu , il Wf\. 
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M.VANDERKfils. 
Je vous préfente Mcffieurs Defparvillè. 

M. VANDERK pcre. ^ 
MefGeurs* 

M. DESPARVILLE père. 
Monfieur, je vous préfente mon fils... N*étoît-ce 
pas mon fils, lui juftement qui étoît fon adverfaire ? 
, M-: VANDERK père. 
Comment ! eft-il poffible que cette afFaire. ,.• 

M. DESPARVILLE pere> C 
Bien , bien > morbleu , bien. Je vais vous racoa-» 
.ter. M. DESPARVILLE fils. 

Mon père, permettez- moi de parler. 

M VANDERK fils. 
Qu'âllez-vous dire? 

M. DESPARVILLE fils. 
Souffrez de moi cette vengeance. 
M- VANDERK fils. 
Vengez-vous donc. 

M. DESPARVILLE fils. 
Le récit feroit trop court fi vous le faifiez , Mon- 
fieur ; & à préfent votîe honneur eft le mien. 11 me 
paroît 5 M on fieur , que vous étiez aufli inftruit que 
mon père rétoit. Mais voici ce que vousne-favez 
pa*s. Nous nous forames rencontrés % j'ai couru fur 
lui , j*ai tiré ; il à foncé fi4r moi , il m*â dit : Je tire 
en Tair , & il Pa fait. Ecoutez , m*a-ç-il dit ^ en 
me ferrant Ja botte, j*aî cru hier que vous înfultiez 
mon père, en parlant des Négocians. Je vo^s ai 
infulté : j*ai fenti qiie j'âvois tort , je vous en fais 
Hies excufes. N'êtes- vous pas content ? Eloignez- 
vous, & recommençons. Je ne peux, Monfieur ,• 
vous exprimer ce qui s'eft pafle en moi: je me fuis 
précipité de mon cheval ; il en a fait autant , 8c nous 
nous fommes cmbrafles. J'ai rencontré mon père , 
lui à qui pendant ce- temSrlà , lui à qui vou| ren- 
diez fervice. Ah , Monfieur ! 

M. DESPARVILLE père. 
Hé ! vous le faviez^ morbleu : & je parie qu^ ct^ 
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trois coups frappés k la porte... Quel homme êtes- 
vous ? Et vous m^obligiez pendant ce tems - là ! 
moi , je fuis ferme , je fuis honnête ^ mais en pa- 
reille occafion, à votre place j^aurois envoyé le 
Saron d'Efpar ville à tous les diables. 
M. VANDERK père. 
Ah ! MefGeurs, qu^ilcft difficile de pafler d'up 
grand chagrin à une grande jpie* 

VICTORIN E fe faifit du chapeau du fis. 
Ah , Ciel / ah , Monfieur ! ^ 

M. VANDERK fils. 
Quoi donc , Viftorine ? 

VICTORIN E. 
Votre chapeau eft percé d'une balle ! 
M. DESPARVILLE fils. 
D'une balle ! ah / mon ami. ( Ils s'embrajfent.) 

M. VANDERK pcre. 
Medîeurs, j'entends du bruic. Nous allons nous 
ipettre à table , faitesmoi Phonneur d'être du dîner. 
Que rien ne tranfpire ici , cela troubleroit la fête. 
{à Mi DefparinlU fth. ) Après ce qui s'eft paffé , 
Monfieur , vous ne pouvez être que le plus -grand 
ennemi ou le plus grand ami de mon fils , Ôc vou5 
n'avez pas la liberté du choix. 

M. DESPARVILLE fils. 
KhyMoniieutX {en baijam lamain de ? 

Mé Vanderk père. 
MM. DESPARVILLE père & fijs. 
Bien, bien, mon fils ; ce que vous faites là eft bîetft 

VICTORINEà M. Vanderkjih. 
Qu'à moi, qu'à moi : ah, cruel i , 

M. VANDERK fils à Fmorine. 
Que je fuis aifé de re rev^oi-r ! w 

M. VANDERK père. 
Viftorine^ t^ifcz-vous. . , ; 



îjto LeThH(if(^hefm)flefavoir, 

: S c k k É X. 

Mme. VANdÉRK, SOPHIE, LÉ GENDRE, 
, & tes mêmes Aâeurs. 

mme.vanderk:. _ y 

AH! te voilk , mon fïlsi. Mon cher ami ^peut-on 
faire fervir? H eft tard.- . 

M. VANDERK père. 
Ces Meffieurs veulent bien reftér, ( à Kfejpeurs 
DefparvilU.) Voici, Meilleurs, ma femme^ mon 
gendre & ma fiilè , que je vous prëfente. 
U. DÊSPARVlLLE père. 
Quel bonheur mérite une telle famille ! 



S C E NE XI. 

LA TANTE, y les JBeurs ftécédens^ 
LA TANTE. 

ON dit que moti neverf elt ârriVé; Hé / te voilà , 
mon cher erifàrit. Je n'ai eu qu^uh cri après toi. 
Je t'ai déïnandé, je t*ai de(iré. Ah ! ton père erf 
fingulier , mais trcs^fîngulier, te donner une cam' 
miffion le jour du mariage dç tafdjeur ! 
' M. VANDERK père. 
Madame , vous demaiidiez dés Militaires, en voici. 
Aidez* moi à les retenir. 

LA TANTE- 
Hé / c'eft le vieux Baron d^Efparvîlle- 
M. DESPARVlLLE père. 
Hé ! c'eft vous. Madame la Marquife. Je vous 
croyois en Berri. 

LA TANTE, 
Que faîtes -vous ici ? 
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M. DESPARVILLE f^rc. 
Vous êtes , Madame , çl^% k pia3 brave homme » 
le plus, le plus.... 

M. V4*îDERK pcre. 
, Monfieur, Monâeur » p^iiTons dans le fallon > vous 
y renouerez copnoîflance. Ah / N^effîeurs , ah ! mes 
enfans , je fuis dans TivrefTe de la plus grande joie 
(à fa femme. ) Madame, voilà notre fils.' 
( Il embraffe fin fiU ; le fils embraffe fa mère. ) 



SCENE XII. ^dernière. 
LES MEMES, ANTOINE. 

ANTOINE. 

LE caroflc eft avancé , Monfieur , &. .•• Ah , 
Ciell ... ah, Dieux !... ah, Monfieur! 
M. VANDERKpere. 
Hé bien / hé bien, Antoine l hé l mais la têct lui 
tourne aujourd'hui. 

LA TANTE. 
Cet homme eft fou , il faut le faire enfermer. 
yiGTORINE. 
(Elle court à fon pere^ lui met la main fur 
la bouche , ù* t embraffe. ) 
M. VANDERK pcre. 
Paix , Antoine. Voyez à nous faire fervir. 
( La compagnie fait un pas , ^ cependant Antoine dit. ) 
ANTOINE. 
Je ne fais fi c*eft un rêve. Ah , quel bonheur ! Il 
falloit que jefufTe aveugle... Ah! jeunes gens, jeu- 
nes gens, ne penferez-vous jamais que Tétourderie, 
même la plus pardonnable , peut faire le malheur de 
tout ce qui vous entoure ? 

FIN. 
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